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    Chapitre Premier
  


  
    — Aurélie, ta mère ne pourra pas venir te chercher, aujourd'hui...
  


  
    A la sortie du collège Sainte-Claude de la Charité, Aurélie, bousculée par une escouade d'élèves en transe criaillante, aurait dû pleurer. Aboiements de filles, aboiements de chiens, teckels gainés d'astrakan, caniches en bigoudis, sloughis hiératiques et vaniteux.
  


  
    Aurélie prit la main d'Oncle Louis et l'entraîna hors de ce concert à l'enthousiasme vulgaire et convenu. Jamais, elle ne l'avait tant aimé. Elle lui confia sa vie, assurée qu'elle serait comprise, consolée, promise à une matinée qu'il inventerait, encore une fois, joyeuse et inattendue.
  


  
    Oncle Louis marchait devant elle. Aurélie observa cette longue silhouette étique et dégingandée qu'il se plaisait à entretenir.
  


  
    Il ouvrit la porte de sa voiture.
  


  
    A soixante-dix ans, comme il précisait avec une crânerie blessée, Oncle Louis affichait la même constance éblouie, le même amour avide et interminable pour la mère d'Aurélie, cette «mère qui ne pouvait pas venir la chercher, aujourd'hui...».
  


  
    

  


  
    Oncle Louis n'avait, en réalité, aucun lien de parenté avec l'enfant triste qui s'éloignait du collège Sainte-Claude de la Charité, marchant vers lui. Mais, depuis qu'elle était une toute petite fille, Aurélie avait entendu sa mère lui présenter ce grand échalas, dandy à l'élégance méticuleuse, comme «l'Oncle», le compagnon au dévouement inlassable. Si bien que dans son esprit, elle avait longtemps cru que le mot «Oncle» désignait le summum de la tendresse, de la confiance, la sérénité éternelle.
  


  
    ***
  


  
    — Ma mère travaille dans un bordel, c'est ça?
  


  
    La phrase avait été dite avec un aplomb distrait, presque indifférent. Une blessure qui tordait le cou au silence. Oncle Louis savait Aurélie attachée à un vocabulaire châtié, réfractaire aux écarts de langage, dédaignant toute formule originale aguichante. A seize ans, on aime ordinairement à faire l'intéressante, lancer telle ou telle réflexion à l'écho surprenant qui vous signalera aux gloussements des autres petites jupes plissées. Aurélie détestait l'argot, les mots crus et regardait le verlan comme une pratique à l'ésotérisme bêtasson. Pourtant c'est elle qui venait de dire d'une petite voix à la placidité stupéfiante: «Ma mère travaille dans un bordel...»
  


  
    — Tu es malheureuse?...
  


  
    — J'en ai assez...
  


  
    

  


  
    Oncle Louis ne put résister à cette lassitude enfantine mais il ne voulait pas entrer dans la douleur. Il se savait fragile. Trop émotif. Il choisit la morale et les conventions:
  


  
    — Margot n'est pas une pute.
  


  
    — Margot est une pute. Et si tu veux bien, Oncle Louis, on en restera là.
  


  
    ***
  


  
    Un ciel bas au gris indulgent tamisait d'un crachin ardoise le petit port de Honfleur dont les bateaux de plaisance oscillaient d'une langueur boudeuse. Leurs mamans ne pourront pas venir les chercher aujourd'hui... Aurélie aima ces orphelines qui murmuraient mollement leur tristesse.
  


  
    

  


  
    Oncle Louis conduisait, l'œil Waterloo. Il arrêta son cabriolet décapotable dont il n'avait jamais voulu changer la couleur marron caramélisé. «C'est une teinte, disait-il, que Louis Soutter aurait certainement imposée à son carrossier.» Il parlait de Louis Soutter comme s'il parlait de lui-même à la troisième personne. Sa ressemblance avec le peintre de génie était telle qu'on avait fini par l'appeler comme lui. Même maigreur longiligne, même visage à mi-chemin entre Beckett et Giacometti, même goût des costumes aux prix exorbitants, même talent morbide à l'innocence têtue. Bref, Louis Soutter c'était lui, avec ses fuites, ses mariages en Amérique, les cercles de jeux, l'alcool, la drogue, les hôpitaux psychiatriques et cette singularité martyrisée dont il se nourrissait en compassion mimétique.
  


  
    Lorsqu'il arrêta sa voiture sur un terre-plein qui surplombait la plage, il devint évident qu'une mouette se posât sur la pointe du capot, «Victoire de Samothrace» plastronnant sur le nez de cette Ford défoncée.
  


  
    — Oncle Louis, qu'est-ce que c'est exactement une pute?
  


  
    L'homme n'a pas répondu. Il a ouvert la porte de sa voiture, pris son matériel de peintre du dimanche, couleurs, pinceaux, chevalet plaqué contre ses flancs. Il s'est dirigé vers les dunes. Aurélie n'a pas réagi. Elle est restée, cul de plomb, sur le siège passager à regarder s'éloigner ce héron maigre serrant contre sa poitrine, les clefs de ses rêves et de sa souffrance. Sous un ciel bleu tendre au parfum salé, elle voyait chalouper un vieux peintre solitaire et blessé, pieds dans le sable et démarche incertaine. Oncle Louis s'arrêta. Face à la mer, il planta son chevalet et s'apprêtait à peindre la septième vague, celle qui n'arrive jamais sur la grève. Il avait l'air d'avoir oublié jusqu'à l'existence d'Aurélie. C'était sa méthode pour ne pas mourir. Le trou. Le vide. Au réveil, tout recommençait. Autrement. Souffrance apaisée. Un peu.
  


  
    

  


  
    Au bout d'une demi-heure, Aurélie apparut derrière lui.
  


  
    — Je suis allée jusqu'au bord de la falaise. J'ai rêvé que je me jetais dans la mer, le corps déchiqueté par les rochers sentinelles et plusieurs mois après, j'étais transformée en une gigantesque crevette rose et rebondie...
  


  
    — Très joli, dit Louis Soutter. (Puis il ajouta, gravement:) Veux-tu que je te peigne en crevette rose et rebondie?... Toi qui chantes toujours que nos journées sont inattendues, ce serait un bon démarrage, non?...
  


  
    — Oui...
  


  
    — Assieds-toi en face de moi, à quatre ou cinq mètres légèrement sur la droite. Dos à la mer. Tu peux parler pendant la pose, si tu veux.
  


  
    ***
  


  
    Le temps passait volage, imprévisible. La septième vague venait régulièrement mourir à quelques mètres du sable, exténuée, soumise à sa fatalité qu'elle vivait comme une honte. Au loin, la mouette Eglantine lassée de jouer les «Victoire de Samothrace» avait quitté le capot du cabriolet d'Oncle Louis et ricanait de l'inexorable destin de ces septièmes vagues qui, tel Moïse sur les collines de Canaan, n'atteindraient jamais la Terre promise.
  


  
    ***
  


  
    — Elle vend son cul?
  


  
    — Aurélie!...
  


  
    — Quoi Aurélie?... Elle vend son cul ou non?
  


  
    — Qu'est-ce qui te prend, Aurélie?
  


  
    

  


  
    Oncle Louis était estomaqué par l'énormité du propos mais plus encore par la placidité du ton avec lequel Aurélie avait posé sa question. Elle poursuivait dans une logique qu'elle espérait convaincante:
  


  
    — Ben oui... Quel mal y a-t-il à louer son sexe? Ses fesses, ses caresses, sa bouche, sa peau, ses seins?... Réfléchis, un peu... Il s'agit de plaisir, de bonheur même quelquefois...
  


  
    — Mais enfin de quoi parles-tu, Aurélie? Quel âge as-tu?!...
  


  
    — J'ai seize ans et j'ai souvent regardé mon corps dans la glace de ma chambre du collège. J'ai vu qu'il était beau. J'ai caressé ma peau, j'ai senti qu'elle était douce. J'ai embrassé ma bouche contre mon miroir et j'en ai presque chaviré. Je frissonnais, étourdie à défaillir. Je me suis assise sur le tabouret face à la glace et j'ai écarté mes cuisses, écarquillé mon sexe. J'ai compris qu'il y avait là un mystère. J'en étais sûre.
  


  
    — Aurélie, je te demande d'arrêter!
  


  
    

  


  
    Oncle Louis tremblait, non pas d'indignation mais de peur. Jamais il n'aurait pu prévoir une telle secousse. Désarçonné, bégayant, il dit la sottise attendue:
  


  
    — Qu'est-ce que tu as, tu es malade?... Tu as de la fièvre?
  


  
    — Non, mon oncle, pas du tout.
  


  
    Le vieil homme regardait le ciel, implorant un secours improbable:
  


  
    — Mon Dieu!... Mais qu'est-ce que je fais sur cette plage... un chevalet devant moi?... Je rêve?... Je danse?...
  


  
    — Non, monsieur Soutter, vous ne rêvez pas, vous êtes en train de peindre une grosse crevette rose que vous terminerez lorsque vous serez au Sémiramis.
  


  
    

    

  


  
    Là, Oncle Louis manqua suffoquer. Il essayait péniblement de parler mais déjà ses difficultés valaient aveu:
  


  
    — Comment sais-tu?...
  


  
    — Quoi?... Que la maison de rendez-vous s'appelle le Sémiramis?
  


  
    - Oui...
  


  
    — D'ailleurs j'ai tort de dire «maison de rendez-vous», je devrais dire «maison de plaisir», c'est plus conforme à la réalité.
  


  
    

  


  
    Trop heureux de l'ennoblissement du Sémiramis, Oncle Louis renchérit avec un sourire emprunté à un mauvais dessinateur de cartoon, plaqué, excessif, inconvenant:
  


  
    — Voilà! dit-il... C'est ça!... C'est une maison de plaisir, une maison de rencontres joyeuses. (Puis il ajouta, en pleine Bérézina:) On rit, on danse, on mange, on chante...
  


  
    — Et on paye! ponctua Aurélie.
  


  
    — Ben oui...
  


  
    — Mais évidemment!... C'est normal. C'est logique... C'est un échange... Raisonne, voyons... Lorsque tu entres dans une pâtisserie et que tu dégustes un baba au rhum, une tarte aux myrtilles, un mille-feuilles, c'est un plaisir, tu payes... Lorsque tu visites un musée et que tu te saoules de Courbet, Cézanne, Loeb, c'est un plaisir, tu payes... Lorsque tu t'insinues dans une belle robe ou, comme toi, lorsque tu roucoules dans un costume d'alpaga, c'est un plaisir, un bonheur, tu payes... Non? Et pourquoi serait-ce condamnable de payer pour câliner une peau délicieuse, des seins lourds, fermes et gracieux, une bouche demanderesse et charnue et la mordre et l'embrasser à volonté, à satiété?... Tu y vois une différence de nature? Moi pas!
  


  
    

  


  
    Le vieil homme trouvait, bien sûr, ces comparaisons simplistes, mais au-delà de leur puérilité, il entrevoyait un bon sens qui confinait à la générosité. L'échange, le troc le ramenaient à ce qu'il estimait le plus au monde: le partage. La vie n'est que partage, disait-il. La mère donne la naissance en partageant son corps. Les fleurs partagent leur parfum. Le vent partage les nuages. Les maîtres partagent le savoir. Les enfants partagent les jeux, et les parents l'amour. Et même si le partage est inégal, il y a partage et c'est là le miracle. Oncle Louis avait toujours partagé l'amour au Sémiramis comme un bonheur exempt de toutes contraintes. L'argent n'était qu'un sésame entre le désir et le plaisir.
  


  


  
    
  


  
    Chapitre II
  


  
    Manoir du XVIIe siècle perché sur les collines de Honfleur, le Sémiramis est le lieu le plus irréel qui soit, étranger à la brutalité, la possession, le mal, l'appât du gain. Sa châtelaine, on pourrait dire sa taulière, Amédée est un travelo grandiose, coiffé, harnaché, peinturluré façon Jérôme Bosch revu par Andy Warhol. Cœur d'or, enfance martyrisée, versatile, incontrôlable, il garde le cap sur «sa» maison comme un capitaine au long cours au milieu de mines flottantes. Ces mines flottantes ce sont «ses» filles, «ses» clients, «son» personnel et Liliom P'tit homme, son fils de douze ans, aboutissement d'un coup douteux qu'il a transcendé en bonheur de sa vie. La femme-miracle vit choyée au Sémiramis, y travaille bien sûr, y élève le «P'tit prince» qui reçoit à domicile une éducation irréprochable. Pimprenelle, car c'est d'elle qu'il s'agit, est un modèle de discrétion et d'espièglerie. Elle est recherchée parmi toutes les pensionnaires comme la plus précise des houris. Sa connaissance du corps de l'homme lui a valu le Nobel d'anatomie en 1997. Il y eut à l'époque d'interminables controverses à ce sujet.
  


  
    

  


  
    — Oncle Louis, parle-moi du Sémiramis... Tu pleures?
  


  
    — Oui...
  


  
    — Pourquoi?... Tu espérais qu'on allait vivre dans le mensonge et l'ignorance pendant des années, encore?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Tu es un enfant.
  


  
    — Oui...
  


  
    Aurélie sut qu'il fallait faire diversion pour alléger l'émotion:
  


  
    — Alors cette grosse crevette rose, ça avance, monsieur Soutter?
  


  
    Oncle Louis se jeta sur cette dérive miraculeuse:
  


  
    — Oui, je lui fais un joli ventre dodu et de grands yeux bleus.
  


  
    Puis, comme s'il pressentait que ce répit artificiel serait de courte durée, il préféra réintégrer la vérité. Il avançait prudemment, évitant la réponse frontale. Il ne répondait pas à la question, c'est lui qui en posait une autre, d'importance:
  


  
    

  


  
    — Comment as-tu su pour...?
  


  
    — Pour Margot?... Le Sémiramis?... Oh j'ai commencé à m'en douter il y a un mois, mais j'ai su vraiment, il y a une semaine. Comment?... Tu veux savoir comment?... C'est simple et drôle à la fois... A cause d'une lettre de Caracas dont l'enveloppe portait le cachet de... Honfleur. Longtemps, j'ai dû écrire à ma mère en Poste restante dans un bureau du XVe arrondissement de Paris. Son métier, m'avait-elle dit, la faisait beaucoup voyager. J'étais une enfant, je ne posais pas trop de questions, je trouvais cela mystérieux... J'affabulais, je pensais qu'elle était une espionne, un top-model, une femme d'affaires internationale... Je lui en parlais quelquefois, elle ne faisait rien pour dérouter telle ou telle piste. Elle me laissait extrapoler, divaguer, riant de mon innocence. Je magnifiais une mère impressionnante et insolite, tout le monde était heureux... Mais tu sais tout cela, Oncle Louis.
  


  
    — Oui...
  


  
    — Je suppose que tu as dû en poster des lettres!...
  


  
    — Oui et j'en ai surtout acheté des timbres rares, estampillés d'origine... Quand tu as grandi, je prenais soin de gratter «artistiquement» la date des tampons. (Il sourit.) Ça marchait bien jusqu'à la semaine dernière...
  


  
    ***
  


  
    La mouette Eglantine était venue se poser sur l'épaule gauche de Louis Soutter et contemplait l'œuvre naissante. Elle penchait la tête, de côté, pour mieux ajuster certains détails. De goûts classiques et somme toute, assez conventionnelle, elle peinait à apprécier la transposition surprenante de l'artiste. Elle semblait souffrir. A l'évidence, elle n'avait jamais rencontré une crevette pareille... Usée par tant d'efforts, Eglantine s'envola non sans avoir laissé sur son perchoir de velours côtelé, une large fiente qui disait assez sa désapprobation à l'encontre de ce barbouillage impardonnable. Oncle Louis ne cessait de pester contre ce volatile à la culture si réactionnaire.
  


  
    

    

  


  
    Aurélie s'était précipitée pour nettoyer le beau costume dont l'épaule gauche venait d'être souillée de si lâche façon:
  


  
    — Elle chie et elle se casse, cette salope! répétait Oncle Louis.
  


  
    Aurélie sortit de son sac un petit mouchoir de batiste et s'appliquait à nettoyer délicatement le tissu maculé en évitant que la merde traîtresse ne s'insinuât dans les rigoles du velours côtelé.
  


  
    — Ne bouge pas! dit-elle. Je vais tremper mon mouchoir dans l'eau de mer et je reviens... Tu verras, tout va disparaître, il ne restera rien de la tache.
  


  
    

    

  


  
    Aurélie n'eut pas le temps de se diriger vers le bord de l'eau, que déjà Oncle Louis l'arrêtait d'une voix de stentor. Le ton de l'artiste outragé était vibrant, comminatoire:
  


  
    — Je te l'interdis! Ce serait un désastre! L'eau et le sel vont répandre et enraciner cette chiasse! Il faut laisser sécher, crois-moi! Ensuite un bon coup de brosse dure réduira en poussières cette cagate.
  


  
    

  


  
    L'incident du caca d'oiseau devenu tragédie avait tendu l'atmosphère mais en même temps, il retirait de l'importance à l'essentiel. Pendant quelques minutes, on n'avait plus parlé du Sémiramis ni de Margot ni de l'avenir... Aurélie savait l'attachement dévot que Louis portait à ses costumes. Au point que plus personne ne se hasardait à le taquiner sur cette passion extravagante et bloquée. Même ce costume de velours côtelé qu'il aurait pu acheter au «décrochez-moi ça», il avait tenu à le faire tailler sur mesure par Cerruti, le «Michel-Ange du vêtement», comme il l'appelait. Au cours d'une nuit d'amour, Margot avait profité d'un instant de plénitude et d'abandon pour chercher à comprendre comment et pourquoi un artiste si exceptionnel, un homme si intelligent pouvait encore à son âge ressentir une telle émotion du costume. Il avait parlé, elle avait compris, et on en était resté là. Or voilà que maintenant la fille prenait le relais:
  


  
    — Oncle Louis, pourquoi aimes-tu autant les beaux vêtements, les belles chemises, les chaussures de luxe?... Pourquoi?
  


  
    — Plus tard je te le dirai... (il tenta une diversion...) Une nuit j'ai dit à ta mère que je ne savais pas, mais après l'amour, elle m'a proprement exorcisé. J'ai parlé, parlé, parlé jusqu'au petit matin. Lorsqu'au lever du jour, je me suis endormi exténué, j'emportais dans mon sommeil le secret de ma misère.
  


  
    

    

  


  
    Aurélie n'avait rien appris sur la passion folle d'Oncle Louis pour les costards hors de prix mais elle avait attrapé au passage une information de taille: il couchait avec sa mère.
  


  
    Aurélie et le vieil homme étaient dans le cercle. Louis avait compris la gravité de son indiscrétion échappée telle une distraction incontinente. Aurélie savait désormais. Ils se regardèrent: à quoi bon délayer? Décidément, cette matinée de printemps ouvrait les camélias de la candeur et de la vérité. Elle décadenassait la dissimulation et la peur.
  


  
    — C'est bon de ne pas mentir, hein, monsieur Soutter?
  


  
    Elle avait la certitude que leur dialogue à venir serait simple et sincère.
  


  
    ***
  


  
    Aurélie se tenait derrière Oncle Louis et contemplait cette crevette rose qui la représentait si exactement.
  


  
    — J'aime votre peinture, monsieur Soutter.
  


  
    Elle aimait à le vouvoyer chaque fois qu'elle désirait exprimer son admiration.
  


  
    — Votre crevette finira au Musée Guggenheim à New York, monsieur Soutter... Nous en exigerons un prix extravagant.
  


  
    — Et on nous le paiera! renchérissait Oncle Louis, tout en ajustant quelques cils violets aux beaux yeux bleus de la crevette Aurélie.
  


  
    Il mit encore un peu plus en évidence, son ventre charnu.
  


  
    — J'ai faim, dit-il, brusquement.
  


  
    — Moi aussi!... (Puis elle ajouta, espiègle et canines à l'affût:) Pour ne rien te cacher... j'aimerais mieux la voir flambée au cognac dans mon assiette plutôt que dans un musée...
  


  
    — Je connais un petit restaurant avec vue sur le port de Honfleur, le Surcouf. On y va?
  


  
    — On y court!... Mais... et ton tableau? Ça ne t'ennuie pas de le laisser en plan?
  


  
    — Oh! je le reprendrai plus tard...
  


  
    — Au Sémiramis, ponctua Aurélie.
  


  
    — Si tu veux. Au Sémiramis... D'ailleurs ce n'est pas si grave si je le laisse en l'état, admettait déjà l'artiste prêt à toutes les concessions: il mourait de faim. Je l'imagine très bien tel quel au Musée Guggenheim ou mieux encore à la FIAC, ce serait tout à fait le genre, avec cette plaque au-dessous du tableau: «La crevette inachevée» - œuvre de Louis Soutter... Elle risque d'avoir encore plus de prix.
  


  
    — Tu crois?
  


  
    — Oh! il se trouvera bien un acheteur japonais ou un collectionneur tordu pour tomber en pâmoison, dit-il en rangeant son matériel.
  


  
    ***
  


  
    A midi et demi, ils aperçurent le quai des Norvégiens et sa chaussée pavée. Une musique de Brahms sur des variations de Paganini gonflait les voiles des goélettes qui tanguaient devant le Surcouf.
  


  
    Le Surcouf est un restaurant insolent: quatre petites tables et une minuscule terrasse les pieds dans l'eau. Son exploitation nargue l'économie de marché et ne donne pas d'insomnies à son propriétaire, Yannick, colossal ingénu qui découvre, chaque soir, la recette avant d'aller faire ses achats du lendemain. Le Surcouf est bleu, les volets blancs, les tables et les chaises en bois de romarin. Tout est beau et fleure bon. La musique d'ambiance est montée en boucle exhaustive: Brahms et Mahler: «Si vous n'aimez pas ça vous allez en face, y'a un juke-box vous trouverez du rock et du rap!» Yannick ne transige pas. Sa cuisine est à l'avenant: choisie, fière et sans compromission. Yannick le rouquin a des convictions de chiendent.
  


  
    

  


  
    Le cabriolet d'Oncle Louis est venu s'arrêter en bordure de terrasse:
  


  
    — Voilà! dit-il en pointant son doigt vers l'enseigne du restaurant: c'est le Surcouf! (Il se régalait de ce nom dont il savourait chaque syllabe.) Le Surcouf!... Il fallait bien un nom comme ça pour un vieux flibustier comme moi...
  


  
    — On dirait un restaurant d'amoureux...
  


  
    

    

  


  
    Yannick, tignasse rouge, était sur le pas de la porte et leur souriait. Oncle Louis y vit un bon présage: le colosse est de bonne humeur. Le vieux rapin connaissait bien le tenancier fantasque: il aurait du plaisir à les servir. D'une jolie arabesque de la main, Yannick les invita, grand siècle, à pénétrer dans sa «maison» comme il disait, car il ne recevait qu'au pif et au coup de cœur. Il leur désigna une petite table en recoin avec vue sur le port et les bateaux.
  


  
    — Vous serez bien, vous serez isolés, dit-il... D'autant que vous êtes les premiers clients.
  


  
    — Merci, répondit Aurélie qui avait la sensation de vivre une idylle naissante.
  


  
    Elle prit joliment la main d'Oncle Louis et l'aida à s'asseoir. Yannick les contemplait lourdement, ému par tant de grâce:
  


  
    — Alors, qu'est-ce que je vous sers, les amoureux?
  


  
    — Champagne! dit-elle.
  


  
    Aurélie n'avait pas l'habitude de ces situations et croyait qu'il fallait dire «Champagne!», chaque fois qu'une femme était heureuse avec un homme.
  


  
    — Tout de suite! chanta Yannick aussitôt disparu derrière son bar.
  


  
    Louis avait du mal à rassembler tous ces événements qui lui donnaient le tournis:
  


  
    — Pourquoi a-t-il dit: les amoureux?
  


  
    — Parce qu'il est intelligent.
  


  
    — ... Mais je ne suis pas amoureux de toi.
  


  
    — Mais si.
  


  
    — ... Et toi?
  


  
    — Evidemment.
  


  
    

    

  


  
    L'auteur de «La crevette inachevée» s'apprêtait à répondre mais déjà Yannick déposait sur la table un seau à champagne et trois coupes:
  


  
    — Je trinque avec vous... Vous êtes trop beaux!
  


  
    

    

  


  
    Aurélie regardait Oncle Louis. Soixante-dix années tumultueuses, rassemblées dans un panier... Comme elle avait raison de l'aimer ce paquet d'aventures, de passions, d'injustices terrassées. Effacés, tourments et persécutions familiales sordides. Elle avait là devant elle un homme intact au goût de vivre avide et provocant.
  


  
    

    

    

  


  
    Aurélie s'éclipsa en direction de la cuisine:
  


  
    — Où vas-tu?
  


  
    — Ah!... C'est une surprise!
  


  
    

  


  
    Oncle Louis n'eut pas le temps de demander un complément d'explication.
  


  
    — On ne parle pas, monsieur Soutter! (Yannick chassait toute velléité d'insistance.) On boit et on fait confiance à la jeunesse!
  


  
    Oncle Louis but... Il était heureux. Certains bateaux quittaient le port et rejoignaient la passe pour s'étourdir en haute mer, emportant leurs mamans sans doute prises de remords tardifs. Quelques minutes se prélassaient coquettes, étirant leurs bras langoureux, sûres de leur pouvoir quand viendrait l'heure du plaisir et de l'audace. Lui qui avait bourlingué, traîné ses guêtres de Hambourg à Valparaiso, de Rotterdam à Djakarta, il était là en transit, à Honfleur, au Surcouf, assis sur une chaise de romarin, face à un petit port de plaisance dont le clapotis narquois singeait les battements de son cœur.
  


  


  
    
  


  
    Chapitre III
  


  
    Aujourd'hui encore, Oncle Louis se demande comment il a pu atterrir dans cette chambre du premier étage du Surcouf dont il vient de tirer les rideaux. Qu'est-ce qui lui a pris de créer une telle pénombre propice... Propice à quoi?... Attablés sur un nuage, il aurait savouré avec Aurélie, un homard à l'armoricaine bordé d'un riz safrané?... Oui, ça il s'en souvient. Mais c'est déjà loin. Une heure?... Deux heures...
  


  
    Il a chaud. Elle est en train de lui déboutonner sa chemise, Oncle Louis se laisse faire. Aurélie ne lui avait jamais paru aussi grande. La seule phrase qu'il réussit à dire pour banaliser une situation qu'il sait ahurissante, il la murmure d'une voix étranglée...
  


  
    — Je n'avais jamais remarqué que tu étais si...
  


  
    — ... Immense?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Au collège, elles m'appellent la girafe... Mais ça ne m'impressionne pas...
  


  
    

  


  
    Dehors, une sirène de bateau annonce le retour des orphelines.
  


  
    Aurélie débarrasse Oncle Louis de ses chaussures et de ses chaussettes. Elle veut qu'il participe à la cérémonie:
  


  
    — Enlève ton pantalon. Je suis sûre que tu portes des caleçons à fleurs.
  


  
    — Tu as gagné.
  


  
    — Voyons.
  


  
    

  


  
    Il obtempère comme face à un médecin major, lors d'un conseil de révision:
  


  
    — Voilà, mon Commandant!... Le dessin vous plaît-il?
  


  
    Il espère que l'humour va les ramener à la raison et leur rappeler l'âge des amants mais Aurélie persiste dans sa stratégie de l'araignée et elle rit pour que l'étrangeté de ce bonheur les unisse en ténébreux complices, «diaboliques» de Barbey d'Aurevilly, grand régional de l'étape...
  


  
    ***
  


  
    Quand ils se sont trouvés nus dans les draps tapissés de pétales de jasmin, personne n'a osé parler. Elle s'est déposée contre sa poitrine aux poils soyeux et grisonnants. Elle a osé érafler le silence, caressant ses épaules, son ventre:
  


  
    — C'est la première fois...
  


  
    — Encore heureux... A ton âge...
  


  
    Aurélie se serra contre son oncle pour murmurer:
  


  
    

  


  
    — Tu sais, au collège Sainte-Claude de la Charité, il y en a qui, à quatorze ans, pourraient figurer en bonne place au Sémiramis... (Et pour l'assurer qu'elle ne serait pas au lit une Bécassine rétive et ignare, elle ajouta:) On parle entre filles...
  


  
    — Et vous parlez de quoi?
  


  
    Elle le dévisagea de ses beaux yeux verts intelligemment étonnés et s'apprêtait à lui répondre une banalité mais l'Oncle avait décidé de mettre un terme à ce bavardage qui retardait le plaisir et amollissait sexe et audace. Il se renversa sur elle écarta ses cuisses elle le laissait faire émerveillée cœur fou battant quand il la pénétra hurlant à pierre fendre bramant comme cent onze cerfs dressés sur leurs pattes arrière et gesticulant de leurs sabots avant en direction de la lune qui rosissait de plaisir à l'intérieur d'un double halo luminescent.
  


  
    ***
  


  
    Yannick, qui prenait son café sur la terrasse, leva les yeux vers la fenêtre du premier étage, saisit son clairon posé sur une chaise mauve et se mit à jouer l'air de Gershwin qu'il préférait: «O sweet and lovely Lady be good». Les bateaux rentraient dans le port et sur leur bastingage, des centaines de mamans applaudissaient le cri d'un homme qui bramait d'amour...
  


  
    ***
  


  
    — Tu regrettes?... Aurélie, tu pleures?
  


  
    Oncle Louis était assis sur le bord du lit et contemplait l'image de la paix. Elle tourna son visage vers lui, des larmes coulaient calmes, roulant bonheur. Elle murmura — était-ce une question?... Une révélation?... Une chanson?...
  


  
    — Je suis une femme...
  


  
    — J'ai l'impression d'avoir commis un meurtre.
  


  
    

  


  
    Aurélie sourit de tant de naïve gravité:
  


  
    — Ce n'est pas un crime.
  


  
    

  


  
    Il lui caressa les cheveux, essuya ses larmes d'un revers de main, eut envie de l'embrasser.
  


  
    

  


  
    — Tu peux, dit-elle. (Il respira sa peau. Une larme...) Tu m'aimes donc, Oncle Louis?
  


  
    — Oui... Et je n'ai même pas envie de rire... Ni de pleurer...
  


  
    — Tu as envie de quoi, alors?
  


  
    Elle espérait qu'il dirait: «de faire l'amour» pour avoir le bonheur de lui répondre un roucoulant «tu es insatiable» mais Louis Soutter, peintre septuagénaire et génial auteur de «La crevette inachevée» avait une autre réponse à laquelle il tenait:
  


  
    — Je voudrais parler... Comprendre, si possible... Pourquoi moi?... Pourquoi aujourd'hui?... Pour te venger?... De Margot? De ta solitude... Ne me dis pas que tu me trouves irrésistible, attendrissant, fascinant de vulnérabilité... Ne me dis pas que tu as voulu me faire le cadeau de l'agonisant... Même si je t'en sais capable, je ne te croirais pas.
  


  
    Aurélie s'était assise à la tête du lit, elle laissa glisser le drap sur son ventre, découvrant sa poitrine d'adolescente, cruauté.
  


  
    — Tu veux parler?... Tu veux savoir?... (Elle prit les mains d'Oncle Louis et les posa sur sa poitrine.)
  


  
    

  


  
    Il palpait, effleurait, pétrissait ces rondeurs charnues «al dente»:
  


  
    — Tu veux me mordre ou parler?... dit-elle.
  


  
    

  


  
    Elle savait que ses seins juvéniles crochetaient l'équilibre de son raisonnement et l'empêcheraient d'aligner deux pensées consécutives. Il ne pourrait pas, en même temps, sentir la douceur de sa peau contre ses paumes et ajuster deux phrases cohérentes. Il retira ses mains et revint à la charge comme s'il cognait sa tête contre un mur:
  


  
    

  


  
    — Je veux parler.
  


  
    Il était pathétique et risible d'entêtement.
  


  
    

  


  
    Aurélie attendait. Elle savait que l'athlète ne franchirait pas la barre. Il trébuchait, jeta sa perche.
  


  
    — Rassure-toi, je ne suis pas maso, dit-il, je ne fouine pas dans les poubelles du bonheur pour respirer le pipi du chat. J'aimerais savoir, comprendre d'où te vient cette sûreté de jugement... Où tu puises cette maîtrise de comportement... La certitude, la précision de ton avenir?... Qu'est-ce que tu veux, Aurélie?
  


  
    — Je veux que tu te taises... Et que tu apprennes.
  


  
    — Apprendre quoi?
  


  
    — Le silence... Le silence, Oncle Louis... Ma force et ma limpidité je les ai acquises dans le silence. Le silence des minutes, des années à rêver, imaginer, inventer un monde. Le monde de l'exil... Le silence de l'exil... Mais, comme tu vois, cela ne m'a pas abîmée, ni blasée. Ni asséchée... C'est toi que j'ai voulu parce que tu es sincère, interminablement renaissant, toi qui es le plus méritant. Tu n'as pas gagné au Loto, c'est Dieu qui t'a mis sous la douche du plaisir. IL ne s'est pas trompé. C'est Ton copain, je peux te l'assurer. IL est devenu mon ami et on ne va plus se quitter tous les trois. Tu vois, c'est toi qui voulais parler et c'est moi qui n'arrête pas de jacasser.
  


  
    

  


  
    Oncle Louis engrangeait des réponses qu'il avait provoquées et pourtant il ne donnait pas l'impression d'être satisfait. Il avait obtenu l'explication, manquait la motivation. Il résolut d'attendre, décidé à ne pas engluer ces instants de plaisir et d'amour dans la bouillie d'une interminable analyse. Aurélie, fine mouche, avait déjà tranché:
  


  
    — Bon, on y va?
  


  
    — Où?
  


  
    — Au Sémiramis!
  


  
    — Tout de suite?
  


  
    — Ben oui, tout de suite! On ne va pas attendre que tu te rases la moustache?
  


  
    

  


  
    Oncle Louis s'accrochait à tout ce qui pouvait différer leur départ pour le Sémiramis:
  


  
    — Tu n'aimes pas ma moustache?
  


  
    — Au contraire, je l'adore. Je la trouve superbe. Je l'ai bien observée... Elle est évidente, elle parle... Gris-blanc-noir, ta moustache exprime exactement les contradictions et les dérives de ta vie. Elle témoigne, postule, attend, demande, appelle le baiser, la caresse, la lèvre insensée, elle fait partie de toi... Rase-la!!!
  


  
    

  


  
    L'abrupte péroraison avait de quoi surprendre.
  


  
    — Pourquoi veux-tu me faire couper cette moustache à laquelle tu trouves tant de beautés? ...
  


  
    — Pourquoi?... Parce que tu l'aimes!... Je veux un sacrifice!... Est-ce que tu me vois venir? (Oncle Louis avait l'air d'avoir presque compris. Il ressemblait à un homme qui tient dans la main un ticket gagnant du Loto mais dans le désordre...) Avec toi, mon amour (c'était la première fois qu'elle l'appelait «mon amour»), j'ai déjà affirmé mon pouvoir... Ma séduction est ma seule force!... A seize ans, tu ne peux pas t'imaginer à quel point c'est important de dominer le monde des adultes qui nous tiennent et nous maintiennent en totale dépendance: argent, morale, avenir... Quelle adolescente n'a rêvé de pénétrer l'univers despotique de ceux qui décident et d'y faire régner sa loi?... C'est cela que je veux... C'est tout cela que j'ai eu avec toi!... En quelques heures... Et c'est toi qui vas me faire entrer dans la citadelle interdite avec en prime, le sacrifice de ta moustache en offrande expiatoire tel Samson qui abandonna sa puissance et sa chevelure pour l'amour de Dalila.
  


  
    

  


  
    Oncle Louis avait écouté Aurélie et sa révolte ancienne, chanteuse andalouse à cœur percé et dansant battue cadence.
  


  
    Puis, il se revêtit dans le silence.
  


  
    

  


  
    Les amants enfilaient leurs vêtements comme on endosse un linceul. Ils enterraient tant de souvenirs. De la gamine à l'adolescente encore docile guettant l'Oncle imprévisible gonflé d'impatience et battant semelle à la sortie du collège Sainte-Claude de la Charité. Ils savaient tous les deux qu'une vie nouvelle les attendait affectueusement, limpide et sans guimauve.
  


  
    Sur le moment Aurélie n'a pas compris pourquoi il rompit la magie en laissant filer une telle lapalissade:
  


  
    — Tu sais pour moi aussi, c'était la première fois...
  


  
    

    

  


  
    Pour toute réponse, Aurélie posa sur la tête d'Oncle Louis, son beau chapeau Panama couleur maïs, comme si elle ponctuait l'achèvement de sa vêture:
  


  
    — Voilà!... Tu es beau comme un séducteur hongrois. Z'yeux verts, long nez, maigreur d'un loup des Carpates en rut qui a passé les frontières pour violer et engrosser les chiennes d'à côté repues et choyées par leurs maîtres, vaniteux laquais, profiteurs de la nomenklatura... Oui, tu es beau! Et en plus, tu as dans le regard ce filet de conscience blessée, recrue de remords fraîchement christianisé... Qu'est-ce que tu voulais dire, tout à l'heure, mon amour?...
  


  
    Louis ne répondait pas. Cette fois ce n'était pas les seins d'Aurélie enchâssés dans ses paumes qui le paralysaient, c'était son regard.
  


  
    — C'est la première fois que tu as fait l'amour à une vierge?... C'est ça que tu voulais dire? (Oncle Louis écoutait, sûr que rien ne serait laissé en jachère.) Tu n'aimes pas le terme de dépucelage?... C'est cela?... Et pourtant mon pauvre amour, c'est bien de cela qu'il s'agit... Tu m'as dépucelée... Oh pardon!... (Aurélie riait si fraîchement que tout devint clair, simple et naturel.) Tu m'as dit que tu avais eu l'impression d'avoir commis un meurtre... Quelle sottise!... Ce n'est pas un meurtre, c'est une naissance. Une naissance! Oui tu m'as donné la vie, tu m'as donné ma vie!... Sois heureux... Souris!... Je suis devenue une femme mais toi aussi tu es devenu un homme! Un homme responsable! Et quelle responsabilité!... Tu n'as pas tiré un coup et salut spasme du samedi soir! Non, c'est un acte unique et comme dirait La Palice, ça ne se retrouvera pas deux fois. En tout cas pas avec moi. Et à mon avis, pas avec toi non plus...
  


  
    L'auteur de «La crevette inachevée» réussit à murmurer:
  


  
    

  


  
    — Oh sûrement...
  


  
    Aurélie avait pris barre sur l'homme et le monde des adultes. Elle avait assez tâté de considérations subalternes et de remords en écharpe.
  


  
    — Bien! Nous partons pour le Sémiramis!
  


  
    

  


  
    A l'évidence, il ne s'agissait plus d'ergoter, encore moins de différer. Pour toute réponse, Oncle Louis se contenta de poser son beau chapeau Panama sur la tête d'Aurélie comme s'il lui conférait solennellement le pouvoir.
  


  


  
    
  


  
    Chapitre IV
  


  
    Le cabriolet marron caramélisé quitta le Surcouf à 15 heures. Aurélie avait fait des adieux intenses à Yannick, l'embrassant longuement à pleine bouche pour vérifier... Elle eut le bonheur de le voir tituber, jouissance. Tout se confirmait: l'homme est un animal vulnérable, aux «talons d'Achille» anatomiquement insoupçonnés.
  


  
    

  


  
    La vieille Ford décapotable roulait le long du port, longeant les bateaux retour de haute mer, et spontanément les bastingages crépitèrent d'applaudissements et de bravos venus honorer le départ de l'amour irrévérencieux qui frétillait en direction du Sémiramis. Oncle Louis rendit hommage à toutes ces mamans battant des mains infatigables. Il ôta son Panama à plusieurs reprises pour saluer tant de vigueur et d'enthousiasme. La voiture prit le virage du boulevard Gallieni et s'engagea sur la Nationale 116. Le Sémiramis se profilait sur les crêtes de la colline. Un soleil asiatique irradiait le lieu-dit Val-Côteret où trônait isolé et paisible un manoir du XVIIe siècle ignorant qu'une révolution avançait vers lui.
  


  
    

  


  
    Oncle Louis conduisait, l'œil rivé sur les collines de Honfleur comme s'il voulait vérifier que le Sémiramis était toujours en place.
  


  
    — Tu as prévenu Margot de notre arrivée?... demanda Aurélie.
  


  
    — Evidemment non.
  


  
    — Pourquoi? Tu as eu peur?...
  


  
    — Non.
  


  
    — Alors?... Pourquoi?
  


  
    — Pour toi... Tu imagines bien que si je lui avais annoncé ta venue, elle me l'aurait interdite...
  


  
    — Et tu aurais obéi?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Alors tu as bien fait de te taire...
  


  
    

    

  


  
    Le ton devenait grave. Aurélie décida d'écraser la fraise, elle embrassa Oncle Louis dans le cou pour lui dire sa tendresse et vérifier, au passage, qu'elle tenait la troupe.
  


  
    L'auteur de «La crevette inachevée» cherchait tous les prétextes pour retarder leur arrivée au Sémiramis. Brusquement il avisa l'indicateur d'essence sur le tableau de bord et tenta de rafler encore quelques minutes.
  


  
    — Oh là! Il faut que je fasse le plein d'essence, on risque de tomber en rade avant d'arriver là-haut.
  


  
    Aurélie protesta mollement, elle n'était pas dupe. Elle préféra sourire:
  


  
    — Tu crois?... On en a bien assez pour faire encore dix kilomètres, on est à peine sur la réserve...
  


  
    — Non, non, il vaut mieux être prudent, trancha Oncle Louis qui déjà s'était engagé dans l'allée d'une station-service.
  


  
    A peine descendu de sa vieille Ford, il regretta son ultime stratagème: il venait d'apercevoir une autre voiture croisant en sens inverse et qui s'apprêtait elle aussi à faire son plein d'essence. Aurélie vit le visage d'Oncle Louis blêmir. Il avait reconnu, se garant souplement de l'autre côté de la pompe, une décapotable Panhard et Levassor modèle 1928 dont l'apparition lui enfonça un poignard dans le cœur. Sur la banquette avant: deux hommes, Messaoud et Guichounet le dévisageaient familièrement. Au volant, Messaoud, maigreur ascétique, faciès de «bronzé», désigna son passager à l'Oncle Louis:
  


  
    — Alors, tu es content de voir ton petit Guichounet?
  


  
    

    

  


  
    Tout était dit dans cette apostrophe lancée avec une désinvolture factice et venimeuse. L'Arabe avait lâché cette phrase comme on lâche un pit-bull. Sur le rebord du siège gauche, Guichounet souriait affectueusement. Oncle Louis était toujours ému lorsqu'il voyait ce nain merveilleux de tendresse coriace. Tout en lui était beau: profil de dieu grec, boucles blondes, bouche de négresse boudeuse puis, malheureusement, un torse aux bras trop courts fixé à deux jambes arquées, vaillantes qui jamais ne se plaignaient.
  


  
    — Qui sont ces gens-là? demanda Aurélie.
  


  
    — Messaoud et Guichounet, les deux serveurs du Sémiramis. (Oncle Louis éprouva le besoin d'en dire plus:) Ils sont un peu tout: coursiers, aides cuisinier... Là comme tu les vois, ils descendent faire les achats en ville... Amédée ne laisse jamais Messaoud y aller seul, il sait que c'est un voleur, il le fait surveiller par Guichounet qu'on appelle aussi Guichon ou P'tit Guy...
  


  
    — Qui est Amédée?
  


  
    — La châtelaine du manoir... Enfin la taulière, si tu préfères.
  


  
    — Je préfère... Encore que le titre de châtelaine me plaise aussi.
  


  
    Pendant que Messaoud remplissait son réservoir, Aurélie détaillait le visage de l'Algérien:
  


  
    — Je n'aime pas cet homme. C'est un monstre.
  


  
    

  


  
    — Tu ne crois pas si bien dire. Un jour, il se fera assassiner. Et personne ne le pleurera... Surtout pas au Sémiramis. Chaque fois qu'il ouvre la bouche c'est pour cracher la haine, la calomnie. Tout est mauvais en lui. C'est un serpent. Je l'ai peint comme ça... Ses paroles sécrètent le venin qui suinte aux commissures de ses lèvres. Quand il regarde le ciel, des tortillons de merde coulent le long de ses joues. C'est Satan.
  


  
    — Et... Il vit au Sémiramis? (Oncle Louis hochait la tête.) Mais pourquoi acceptez-vous un personnage aussi affreux puisque personne ne l'aime?... Pourquoi?... Vous avez peur?
  


  
    — Ça ne durera pas!... Avant son arrivée, nous vivions dans un paradis. Il est là depuis à peine quinze jours et notre communauté est en train de pourrir.
  


  
    — Alors?... Qu'est-ce que vous attendez pour vous en séparer?
  


  
    

  


  
    Aurélie était redevenue une petite fille. Sa voix séparait naïvement le bon grain de l'ivraie, le bien du mal.
  


  
    — Pourquoi ne le renvoyez-vous pas? (Elle insistait:) Surtout si vous redoutez un drame?...
  


  
    — A cause de sa sœur Djamila... Quand tu la connaîtras, tu l'aimeras. Les choses ne sont pas si simples...
  


  
    — Justement, cela aussi va changer. Désormais, les choses simples vont devenir simples.
  


  
    ***
  


  
    Oncle Louis ne voulait pas engager le fer dans des sophismes mal présentés. Pour lui, ce qui primait, c'était la vie au Sémiramis.
  


  
    — Il faut que tu saches certaines choses, Aurélie.
  


  
    — Je ne vais pas tarder à être mise au courant. Paye, on démarre!
  


  
    Dès qu'il les vit s'en aller, Messaoud lança à la cantonade:
  


  
    — Vous allez au Sémiramis, les amoureux?
  


  
    

  


  
    Le vieux cabriolet s'éloignait. Aurélie réagit la première:
  


  
    — Comment sait-il que nous allons au Sémiramis?
  


  
    — Il n'y a qu'une route qui mène au Sémiramis: celle sur laquelle on roule... (Oncle Louis souriait.) C'est tout ce que tu as retenu de ses propos? Tu n'as pas remarqué de quelle façon il nous a appelés... «les amoureux»?
  


  
    — Ça se voit tant que ça?
  


  
    ***
  


  
    Le temps passait, fripon, inquiet. L'air était parfumé des embruns qui escortaient la vieille Ford caramélisée. Soudain un cri strident: devant eux, la mouette Eglantine traversait la route, en marchant...
  


  
    Elle ne se pressait pas. Impériale elle se contenta de dire:
  


  
    — C'est tout droit.
  


  
    Effrayé par cette vision subite, Oncle Louis ne put réfréner une vulgarité libératrice:
  


  
    — Connasse! Comme si je ne connaissais pas le chemin...
  


  
    ***
  


  
    Durant les ultimes kilomètres qui les séparaient du Sémiramis, Aurélie jetait quelques coups d' œil à la dérobée en direction de son amant:
  


  
    — Tu regrettes d'avoir rasé ta moustache? (Pas de réponse. Le conducteur était ailleurs.) Tu as tort... Crois-moi, tu es beaucoup plus beau comme ça...
  


  
    

    

  


  
    Oncle Louis voyait plus loin que la disparition de sa pilosité sacrifiée. Il envisageait les conséquences:
  


  
    — Tu voulais savoir pourquoi Messaoud a dit de nous: «les amoureux»?... Eh bien tu l'as l'explication: c'est l'absence de ma moustache qui l'a alerté. Il a l'instinct de la hyène et les prémonitions du serpent. Il savait comme tout le monde que j'aimais ma moustache, la chérissais, la taillais, la lissais avec la ferveur du rabbin caressant le parchemin de la Torah. On peut rire mais ma moustache était un élément constitutif de mon visage au même titre que mon long nez, mes lèvres, mes yeux ou mes cheveux. Cent fois on a tenté de me persuader de la raser mais personne n'est parvenu à fléchir ma détermination. Alors, tu penses bien, quand il a vu ma lèvre supérieure glabre, Messaoud a tout de suite compris qu'il avait fallu un événement grave ou un charme supérieur pour obtenir ce sacrifice. Tu peux être sûre également que lorsque nous arriverons au Sémiramis et que Margot me verra sans moustache elle n'aura besoin que d'un regard vers toi pour comprendre la nature de nos rapports et l'étendue de ta domination.
  


  
    — Et qu'est-ce que tu diras si elle te demande la vérité?
  


  
    — Je ne sais pas... Et toi?
  


  
    — Moi je lui dirai la vérité. J'aime trop ma mère pour lui mentir, j'aurais l'impression de trahir, de salir. Tu ne peux pas imaginer, Oncle Louis, à quel point j'aime Margot. Toute ma vie j'ai vécu en pensée, en présence, en imagination d'elle et d'elle seule. Si tu savais combien de nuits je me suis inventées avec elle?... J'ai rêvé si intensément que ces rêves avaient fini par me suffire. Et lorsqu'elle m'arrivait enfin, me regardait, caressait mes mains, embrassait mes yeux, mes cheveux, me parlait... Je n'ai qu'elle, Oncle Louis!... (Aurélie pleurait.) Je n'existe pas sans elle!... Je veux la rejoindre, partager sa vie, son rire, ses angoisses... Etre son ombre et sa force... C'est mon droit! Je ne veux pas la perdre!... Je veux l'imiter, lui offrir ma jeunesse, mon ignorance, ma rouerie, je veux l'entendre me dire: «Je t'aime», l'étouffer, mordre ses seins comme un bébé affamé!... Tu comprends?... Je n'ai qu'elle!
  


  
    

  


  
    Oncle Louis ne voulait pas répondre tout de suite. Il avait besoin de laisser tant d'émotions affolées se recaser telles des abeilles dans les alvéoles de leur niche. Aurélie avait posé sa tête sur l'épaule de son amant.
  


  
    — Pleure, dit-il, laisse-toi aller... Tu diras tout cela à Margot... Nous ferons une belle vie.
  


  
    ***
  


  
    Le bruit du moteur apaisait le silence. Un silence agité, impatient. Aurélie aurait voulu le rompre, parler. Oncle Louis, au contraire, le souhaitait couché à ses pieds, docile. Il aurait aimé préparer Aurélie à la découverte du Sémiramis, lui décrire le manoir, lui présenter les pensionnaires: Pimprenelle, Kid Carson, Djamila, évoquer Amédée, parler beauté, tendresse, signaler leurs menus travers, bref éviter une surprise trop forte. Il aurait voulu la familiariser avec ce phalanstère insolite. A l'évidence, une telle «maison de plaisir» ne pouvait qu'exister grâce à un condé policier et les yeux doux d'un préfet accommodant. Oncle Louis n'allait pas se mettre à déballer maintenant, il restait à peine deux kilomètres avant d'arriver. Il détela quelques questions qui, espérait-il, emporteraient Aurélie au petit trot loin de cette nouvelle vie. Sans conviction, il insinuait d'autres propos dont il savait qu'ils tomberaient à plat:
  


  
    — Tu as l'impression de bien travailler, cette année?... Tu te plais à Sainte-Claude de la Charité? (Aurélie ne répondait pas. Oncle Louis insista:) Tu as réfléchi à ce que tu veux faire plus tard dans la vie?..
  


  
    — Pute.
  


  
    

    

  


  
    Le cabriolet marron caramélisé freina devant le portail du Sémiramis. Le soleil riait aux éclats.
  


  


  
    
  


  
    Chapitre V
  


  
    Amédée, en tenue d'explorateur, costume de lin blanc et casque colonial, guette sur le perron du manoir. Il vient d'entendre le klaxon d'Oncle Louis. Ses onze caniches, six noirs cinq blancs courent entre ses jambes pendant qu'il dévale les marches de l'escalier central. Les deux grilles du portail terminent majestueusement leur ouverture automatique. Fée bondissante, Amédée saute sur le marchepied de la vieille Ford tandis que la horde des caniches envahit la plage arrière du cabriolet qui glisse élégamment jusqu'au bas du perron.
  


  
    — C'est sa fille, dit Oncle Louis.
  


  
    Un seul regard, trois battements de cils suffirent à Amédée pour identifier Aurélie.
  


  
    — Margot est au courant de son arrivée?
  


  
    «La crevette inachevée» n'acceptait pas son statut de «banc de touche». La partie ne se jouerait pas sans elle:
  


  
    — Non! Margot n'est pas au courant de mon arrivée mais elle ne va pas tarder à l'être. Ne faites pas cette tête-là, elle sera très heureuse. (Aurélie aimait certaines épithètes, elle ne put s'empêcher d'en renverser deux sur la tête d'Amédée:) Ne soyez pas ainsi: coi et pantois. Vous verrez, tout va aller bien.
  


  
    Amédée venait de réaliser qu'il se trouvait en face d'une pointure. Il pénétra le premier dans le manoir et entreprit de lui faire visiter les lieux. Sans commentaire, sûr de l'effet produit. Le grand hall d'abord. Immense parquet de marbre blanc sillonné de veines violines aux arabesques travaillées. Sept colonnades en quinconce asymétrique soutiennent un plafond dessiné par Louis Soutter, tout en clins d'œil et pastiche de bordel de garnison: satyres, jeunes filles en voiles bondissant à saute-mouton, diables cornus et priapiques et l'inévitable Ange Gabriel terrassant le dragon. Tonalité dominante pistache fracassée de rouge et de jaune. Sur la droite dans le hall, deux énormes battants en bois d'ébène ouvrent sur un immense bureau d'administration de holding international. Table centrale d'acajou oblongue entourée de quinze fauteuils de cuir noir, jansénistes impressionnants.
  


  
    Aurélie comprit aussitôt que certains clients banquiers et petits porteurs confondus aimaient à y reconstituer des réunions aux transactions animées où le nu devait être de rigueur. Elle imagina certaines scènes commencées dans la froideur des chiffres et d'austères communications puis terminées en partouze noyée dans le brouhaha d'enregistrements des annonces et cotations des Bourses de Tokyo ou de New York. Le tout sous un immense portrait de Bill Gates et Georges Soros mangeant des cerises dans un crâne d'enfant somalien. Squelette de crâne, évidemment. Louis Soutter, fils de banquier suisse, maintenait, même dans ses œuvres les plus insolentes, une certaine décence à l'égard des grands contempteurs boursicotants.
  


  
    ***
  


  
    Sans prévenir — pourquoi l'aurait-elle fait? — une odeur de cuisine chinoise attira l'attention d'Aurélie qui ouvrit spontanément une petite porte donnant sur une salle à manger aux dimensions modestes. Huit chaises autour d'un plateau de bois blanc recouvert de feutrine attendaient la mise en place de la nappe et des couverts.
  


  
    — C'est là que les filles se réunissent pour déjeuner. Nous prenons tous nos repas en famille, dit Amédée qui ajouta avec la joyeuse autorité de l'explorateur: Retour au vestibule de l'entrée!
  


  
    

    

  


  
    Là, une grande palissade d'acier rouillé se mit à coulisser sous la pression conjointe d'Amédée et d'Oncle Louis.
  


  
    — C'est l'étable, annonça la châtelaine.
  


  
    

  


  
    Aurélie regardait ce lieu champêtre ahurissant qui jouxtait, avec une évidence désinvolte, un hall en marbre de Carrare figé dans son refus de laisser filtrer sa réprobation aristocratique. Comment admettre, sans broncher, là tout à côté, une authentique étable avec monticules de paille, box, vaches, poules, coqs, canards jacassant vulgaires. Aucune éducation... Louis Soutter tentait de justifier cette rusticité offerte à d'innocentes perversités.
  


  
    — Y'en a qui aiment... dit-il, espérant voir enfin le minois d'Aurélie exprimer un début d'étonnement.
  


  
    

    

  


  
    Mais, là encore, le visage demeurait impassible. Elle se contenta de laisser tomber quelques mots empreints d'une nostalgie inattendue chez une jeune fille de son âge.
  


  
    — Ça peut rappeler de jolis souvenirs... J'imagine...
  


  
    ***
  


  
    Amédée avait oublié de refermer le portail de l'étable, dans son empressement à continuer la visite de son manoir extravagant dont il jouissait à doser les effets.
  


  
    — Voulez-vous voir les étages supérieurs?
  


  
    — Non! Je veux voir ma mère!
  


  
    Le ton était sans appel. Il n'y avait qu'un patron: Aurélie.
  


  
    — Votre mère doit sûrement dormir à cette heure-ci. Nous nous couchons tard.
  


  
    — Eh bien nous allons la réveiller. Elle dormira quelques heures de moins. Aujourd'hui n'est pas un jour comme les autres.
  


  
    ***
  


  
    Au premier étage, appuyée sur la rambarde, Margot est apparue. Impériale dans un déshabillé de tulle noir, elle proposait l'intégrale nudité d'une déesse immobile. Immense. Il existe un silence de l'amour. Invulnérable, dit-on. Et pourtant... une vache norvégienne qui n'avait jamais vu de marbre de Carrare, sortit de l'étable et dans sa hâte d'admirer les fresques du plafond, leva la tête et bouscula le dos d'Aurélie brusquement jetée au sol. C'est ainsi qu'affalée à plat ventre et dans un grand éclat de rire, Aurélie libéra tant d'étrangeté corsetée:
  


  
    

  


  
    — Bonjour maman! dit-elle.
  


  
    

  


  
    Margot fut cueillie, à son tour, par le fou rire qui secouait Amédée et Oncle Louis naïvement persuadés que tout désormais allait s'articuler, paisible. Premier dégrisé, Amédée sentit qu'il valait mieux laisser le champ libre et ramener la vache dans son box. C'est alors que Margot désigna d'un geste la salle du conseil d'administration. C'est là qu'elle entendait ouvrir la négociation avec sa fille. Elle avait compris, au premier coup d'œil, que la présence d'Aurélie ne ressemblait pas à une visite de courtoisie... Oncle Louis s'empressa d'ouvrir l'immense pièce des délibérations. Vénus et sa fille passaient... Au moment d'entrer, Margot prit Aurélie par la taille.
  


  
    — Ici, on m'appelle «Number One», dit-elle en souriant... A cause de mon chiffre d'affaires, sans doute...
  


  
    Elle ne songeait pas une seconde à pagayer dans un préambule de questions-réponses, marigot dont il aurait fallu de toutes façons sortir pour dire une vérité déjà bien évidente. Aurélie sentit son cœur crocheté à coups de pioche. Elle eut peur de mourir, se laissa couler dans un fauteuil. Elle dévisageait sa mère... Encore... Symbiose délicieuse. Issue imprévisible... Montgolfière de temps perdu. Aurélie craignait de voir son cœur exploser en plein vol, parcellisé en lambeaux d'amour orphelins, déboussolés.
  


  
    

    

  


  
    Oncle Louis demanda à Margot s'il pouvait se retirer.
  


  
    — Vous êtes ridicule sans moustache monsieur Soutter...
  


  
    — C'est elle! dit-il en désignant Aurélie, comme s'il dénonçait un complice avec l'espoir qu'il se débarrasserait d'un crime en le jetant au vent du repentir.
  


  
    

  


  
    Margot sourit... La Madone pardonnait... Elle l'aimait ce chien couchant, à jamais conquis. Elle serra pourtant la laisse comme un maître qui sait tenir son monde:
  


  
    — Louis, tu as perdu ta moustache et ton courage... (Elle lui parlait mais ses propos s'adressaient désormais à sa fille:) Tu as bien fait de me ramener Aurélie. Ce que je n'ai pas osé faire, tu l'as fait. Aujourd'hui, elle est là... Elle est bien là... Et elle y restera comme elle voudra, autant qu'elle voudra.
  


  
    Aurélie comprit que sa mère communiquait directement. Sa proposition la stupéfia. Il n'était plus nécessaire de délayer... Tout était dit. Chaque heure scellerait leurs retrouvailles. Au détour d'un regard, d'un silence, d'une main caressée, la vie entre Aurélie et Margot s'enracinerait, bienheureuse, inaltérable.
  


  
    

  


  
    «Number One» saisit la clochette du Président et la secoua. Aussitôt, apparurent Amédée et le cuisinier chinois Tang Li Wong.
  


  
    A côté de la châtelaine, Aurélie remarqua un petit garçon bouclé, blond, les yeux bleus, vêtu de Lacoste blanc et de bermuda bleu marine.
  


  
    — C'est mon fils, dit Amédée... Je vous présente Liliom P'tit homme... Tout le monde l'appelle comme ça. On vous expliquera plus tard... C'est une jolie histoire. Liliom a deux particularités: il raisonne comme un adulte et possède un vocabulaire d'une richesse surprenante.
  


  
    

  


  
    — Bonjour jeune homme, dit sottement Aurélie.
  


  
    Il ne répondit pas. Il l'aimait déjà.
  


  
    

  


  
    — J'offre le thé à ma fille, dit Margot... J'invite tout le monde!
  


  
    

  


  
    Amédée avait compris mais il voulait s'assurer qu'il ne commettrait pas d'impair:
  


  
    — Tout le monde?...
  


  
    — Oui, tout le monde: Pimprenelle, Kid Carson, Djamila, Berthe, toutes les filles quoi... Je veux leur présenter ma merveille... Je veux qu'elles connaissent Aurélie. Nous allons vivre ensemble.
  


  
    

    

  


  
    Liliom P'tit homme écoutait ces paroles et entrait en paradis... Aurélie allait donc rester vivre ici... Il attendait cet amour depuis si longtemps, depuis toujours. La châtelaine sortit, Liliom suivait, il savait qu'il reverrait bientôt cette girafe blonde qui promettait mille délices.
  


  
    

  


  
    — Qui sont toutes ces filles?... demanda Aurélie.
  


  
    — Mes collègues. Tu les aimeras. Elles te seront tendres et solides. Elles savent ce qu'elles veulent. Toutes, elles ont achevé leur parcours à vingt ans... C'est une sélection. On n'arrive pas au Sémiramis par la voie des petites annonces.
  


  
    — Tu m'expliqueras plus tard?
  


  
    — Pourquoi plus tard?... Amédée les a recrutées lorsqu'il était chorégraphe au Crazy Swann Saloon. Il a mis des mois, des années parfois à les sélectionner sur des critères de beauté et de solidité. Elles avaient en commun avec lui, la peur de l'avenir et la hantise de la solitude. Amédée est un type bien. Il a réussi l'œuvre de sa vie: le bonheur, la générosité, le courage. Ici, au Sémiramis, on dispense le plaisir et l'extase comme d'autres vendent du pain ou des fringues. Il n'y a ni arnaque ni désinvolture.
  


  
    — J'aime ta voix.
  


  
    Margot sourit: décidément avec sa fille il fallait aller vite. «Number One» voulut montrer qu'elle savait, elle aussi, changer prestement de conversation:
  


  
    — Ici, nous avons toutes des pseudonymes. Comment veux-tu t'appeler?
  


  
    — Dentelles.
  


  
    — C'est joli, dit simplement «Number One» qui ne cherchait pas à expliciter. (Elle se contenta de répéter:) C'est joli... et ça te va bien.
  


  
    Aurélie se blottit dans les bras de sa mère. Elle était apaisée et attendait ses futures collègues. Quelle aventure!... Qui eût dit, ce matin en quittant à 11 heures le collège Sainte-Claude de la Charité, qu'elle dormirait ce soir au Sémiramis?
  


  
    — J'enverrai Oncle Louis chercher tes affaires... Comment le trouves-tu sans moustache?
  


  
    — Comme tu le trouves toi-même: moins intéressant... Ce n'est plus Oncle Louis. C'est un autre.
  


  
    

    

    

  


  
    Aurélie et Margot se souriaient: elles auraient pu dire ensemble: «Allez, on va l'autoriser à laisser repousser sa moustache»... Mais «Number One» était la première sur le fil:
  


  
    — Si tu es d'accord, bien sûr...
  


  
    — Je suis d'accord.
  


  
    Margot s'amusait à enfoncer le clou:
  


  
    — D'autant plus que c'est toi qui es à l'origine de cette mutilation...
  


  
    — Mutilation... le mot est peut-être un peu fort...
  


  
    — Je n'ai pas dit castration.
  


  
    

  


  
    Elles se regardaient, prêtes à pouffer de rire.
  


  
    — Tu as bien fait... dit Aurélie avec un brin de vanité... Je peux t'assurer qu'il n'est pas castré...
  


  
    La complicité était joyeuse. Margot donna sa bénédiction:
  


  
    — Je suis heureuse que ce soit lui... (Puis, provocante et attendrie, elle tint à préciser l'avenir:) Evidemment nous allons devoir le partager...
  


  
    — Tu crois qu'il acceptera? insinuait Aurélie décidément très «Dentelles».
  


  
    — A mon avis et sans faire un mauvais jeu de mots, il acceptera deux fois plutôt qu'une.
  


  
    — Comment ferait-il autrement? Toute la matinée, il n'a cessé de m'expliquer que dans la vie tout est partage...
  


  
    

  


  
    On n'allait pas s'embourber dans les mérites comparés de la générosité et de la passion tatillonne. Margot et Aurélie avaient l'éternité pour en débattre. Elles n'allaient plus se quitter et cette perspective suffisait à leur émotion.
  


  
    ***
  


  
    Onze caniches, six noirs cinq blancs viennent d'envahir le conseil d'administration, aboyant l'arrivée de Tang Li Wong.
  


  
    — Tea time! roucoula le Cantonais, de sa jolie voix suraiguë.
  


  
    — C'est l'heure du thé, traduisit en écho «Number one» avec un brin de fatuité anglomane.
  


  
    

    

  


  
    — Quelle culture!...
  


  
    Aurélie ne laissait décidément rien passer...
  


  
    ***
  


  
    Pimprenelle et Djamila venaient d'apparaître. Prévenances timides. Leur présentation s'accompagnait de baisers qui demandaient la ferveur d'un retour.
  


  
    — Je suis heureuse de vous connaître... dit Aurélie.
  


  
    

    

  


  
    «Dentelles» était redevenue la collégienne de seize ans.
  


  
    

    

  


  
    Djamila prit Aurélie par la taille avant de détailler son couplet:
  


  
    — Je me présente: Djamila... Bonjour Aurélie!... Je suis Algérienne, j'ai vingt-quatre ans. Cheveux noirs et crépus, peau d'albâtre, un profil de princesse assyrienne, de longues jambes de nomade bantoue, je plais un max et je suis restée très simple... (Djamila assumait ce déballage avantageux qui exigeait un minimum d'humour...)
  


  
    Pimprenelle a pris place dans l'un des fauteuils d'actionnaire. Elle avait au passage, happé un caniche blanc aussitôt installé entre ses cuisses. Tang Li Wong servait ces dames avec empressement: il avait goûté à tous leurs charmes, en gardait un souvenir ému et n'abusait pas. De toutes façons, Amédée n'eût jamais toléré que le Chinetoque satisfasse sa libido pendant les heures ouvrables.
  


  


  
    
  


  
    Chapitre VI
  


  
    Tang Li Wong était la pipelette du Sémiramis, il connaissait tous les ragots, toutes les rumeurs qui circulaient en ville et les répandait sans qu'on ait besoin de le solliciter. Pendant ses heures de loisir et ses jours de repos, il passait son temps à flâner sur le port ou dans les bistrots, à récolter ce qui pouvait être croustillant ou trouble aux yeux de la loi. Pour l'heure, il versait le thé avec une délicatesse ostensible. Il voulait plaire et s'attirer les bonnes grâces de la nouvelle pensionnaire:
  


  
    — Buvez maintenant que le thé n'est pas encore trop infusé, mademoiselle Aurélie... dit-il dans une adresse affectueuse et toute particulière pour bien distinguer la petite dernière. Le conseil est valable pour vous aussi, mesdames.
  


  
    Tang Li Wong servait ses fameuses galettes au cumin. Il était en bout de rétention: il n'en pouvait plus de contenir la dernière information qui bruissait dans tout Honfleur. Chaque fois que Tang Li Wong apparaissait, on avait l'impression d'allumer la radio. Il distillait toujours ses bulletins sur un ton badin, superficiel, presque négligemment:
  


  
    — Savez-vous, dit-il en servant Pimprenelle, qu'on a encore trouvé sur la plage les cadavres de plusieurs centaines de mouettes empoisonnées?... Le laboratoire vétérinaire d'analyse parle de strychnine... (On sentait que le Chinois jouissait.) Pauvres mouettes... Le maire est furieux! C'est très mauvais, juste avant son renouvellement de mandat... La population vit très mal ces massacres... La gendarmerie a diligenté une enquête... La police n'est pas en reste, elle s'agite, c'est pas bon pour nous tout ça...
  


  
    

  


  
    Amédée commençait à en avoir marre de cette prise de parole asiatique qui n'en finissait plus...
  


  
    — Bon ça suffit, Li Wong! On a compris, on ne va pas faire l'après-midi là-dessus! OK?... Si tu n'as rien de plus intéressant à ajouter, tu te casses et tu prépares le bar. On ouvre à 18 h 30.
  


  
    — Bien monsieur Amédée, répondit le Chinois voluptueusement obséquieux.
  


  
    Avant de quitter la salle du conseil d'administration, il se retourna sur le pas de la porte:
  


  
    — Ah! j'ai oublié de vous dire... Le commissaire Constantini est dans le hall d'entrée. Il a l'air très contrarié.
  


  
    — Je vais lui envoyer Pimprenelle, ça va le calmer.
  


  
    

  


  
    Tang Li Wong qui était très pieux n'a pas pu s'empêcher d'exprimer sa foi:
  


  
    — Dieu vous entende!...
  


  
    

  


  
    Aurélie venait de réaliser que le massacre de mouettes n'avait que modestement intéressé, à l'exception de Djamila dont le «teint d'albâtre» virait au jaune citron. Pourquoi elle et elle seule?... Mais bon, on n'allait pas s'attarder... Il n'y avait pas là de quoi barbouiller l'émotion qui entourait «l'intronisation» de «Dentelles». Pimprenelle terminait de déguster sa tasse de thé agrémentée d'une septième galette au cumin. Pimprenelle — de son vrai nom Huguette Molinari — vivait sa gourmandise comme une lâcheté indéracinable. Elle grossissait régulièrement et à trente ans elle voyait avec effroi grimacer la quarantaine obèse. Sa vie était devenue un enfer à la fatalité avilissante. Elle eut pourtant un sursaut de volonté en quittant la table où trop de tentations la narguaient:
  


  
    — Bien!... Tout ça c'est pas tout ça!... Il est 17 h 30 et il ne s'agit pas de s'endormir. Le bar ouvre à 18 h 30, les clients ne vont pas tarder et je ne suis même pas poudrée!... (Elle embrassa Aurélie vite fait puis très «collègue de bureau»:) On se retrouve dans le salon ou tu préfères d'abord t'installer?
  


  
    C'est Margot qui a répondu.
  


  
    — Je vais installer Aurélie dans sa chambre puis je vous renverrai «Dentelles»... C'est comme ça qu'on l'appellera.
  


  
    — C'est joli... Je regrette de ne pas y avoir pensé pour moi...
  


  
    Pimprenelle et Djamila sortirent dans le hall d'entrée où Amédée et le divisionnaire Constantini étaient en discussion agitée. Sur un signe de la châtelaine, Pimprenelle rejoignit le condé. Entre Constantini et Molinari le courant corse passait toujours, survolté au lit comme dans la vie.
  


  
    

    

  


  
    Margot et Aurélie montèrent les marches de l'escalier central qui donnait à droite et à gauche sur les chambres des filles. Amédée avait quitté le couple insulaire et rejoignit «Dentelles» et «Number One»: elles auraient sûrement besoin de ses conseils pour décider de leur nouvelle organisation. La première porte que «Dentelles» vit dans le couloir exhibait une large plaque de cuivre rectangulaire avec pour inscription gravée: Kid Carson. Elle entendit à l'intérieur des râles de bonheur mêlés à des hennissements, bruits de sabots sur une musique lyrique et grandiloquente de western. On aurait dit la bande-son stéréo d'un film de feu Sergio Leone. Sur le battant de la porte suivante, «Dentelles» tomba en arrêt devant un tableau surréaliste représentant un immense pied façon Léger-Lindner et dessous, bien lisible, le prénom Berthe. «Number One» s'empressa de préciser ce qui tombait sous le sens:
  


  
    — On l'appelle «Berthe au grand pied»... Ça a l'air d'un jeu de mots à connotation érotique mais en réalité la Berthe est atteinte d'acromégalie ce qui signifie...
  


  
    — Excroissance des os terminaux, compléta Aurélie dont la culture n'est plus à prouver, on l'aura compris.
  


  
    

  


  
    Margot et sa fille stoppent maintenant devant une porte blanche frappée d'un immense chiffre «1» rouge vif qui s'étale sur la totalité du panneau.
  


  
    

  


  
    — Inutile de préciser que c'est ta chambre?...
  


  
    — Inutile. Entre, dit «Number One».
  


  
    Amédée les avait suivies et pénétra à l'intérieur de la pièce que Margot surnommait: le Casino. En effet, à l'exception du lit recouvert d'une couverture représentant une table de roulette brodée au crochet, tout le mobilier était constitué d'appareils à jeux: manchots, boule, table de baccara... Devant la surprise d'Aurélie, «Number One» n'a pas pu esquiver:
  


  
    — Je t'expliquerai, c'est rigolo et lucratif...
  


  
    «Dentelles» s'assit dans un fauteuil de cuir mauve. Elle était aux anges: seize ans, à l'intérieur du Sémiramis, sa mère retrouvée au milieu d'un manoir à mi-chemin entre «Alice au pays des merveilles» et le facteur Cheval, fresques de Louis Soutter, l'étable, marbre de Carrare, le conseil d'administration, Tang Li Wong, les mouettes assassinées et elle Aurélie, ce matin encore au collège Sainte-Claude de la Charité, ayant perdu sa virginité il y a quelques heures à peine, au premier étage du Surcouf, et maintenant affalée dans un fauteuil contemplant tous ces appareils à sous dans une chambre de passe... Il y avait de quoi gaver l'imagination la plus goulue. Aurélie n'eut pas le temps de s'installer dans cette évocation surréaliste, Amédée la réveilla:
  


  
    — Personnellement, je pense que ce serait une erreur de vous installer toutes les deux dans une seule pièce ni même dans deux chambres communicantes. Surtout au début... (Puis s'adressant directement à Margot:) Aurélie pourrait prendre ombrage ou souffrir de tes plaisirs simulés ou sincères... Elle supportera mal d'imaginer des hommes t'écraser sous leur poids, d'entendre leurs propos grivois ou salaces... les cris, les orgasmes... Crois-moi Margot, il vaut mieux attendre... Plus tard peut-être, on pourra envisager une... «collaboration»... Pourquoi pas?... Il y aura toujours des clients à la perversité débilo-infantile ou quelques originaux en mal d'Œdipe qui paieraient sûrement cher pour vous déguster ensemble... Voilà... Moi ce que je vous en dis, évidemment... c'est dans votre intérêt... et pour votre bien-être...
  


  
    

  


  
    Margot et Aurélie se regardaient. Amédée, travelo sentimental et orfèvre du cœur humain, venait de développer une argumentation imparable...
  


  
    — Nous sommes d'accord, trancha Aurélie. (Elle installait sa puissance et sa souplesse.)
  


  
    Margot n'a pas pu rester en retrait. Elle connaissait toutes les possibilités d'hébergement du manoir:
  


  
    — Je suis d'accord moi aussi, mais il est exclu que «Dentelles» habite ailleurs qu'au Sémiramis. (Elle savait que jamais sa fille n aurait admis leur dispersion.)
  


  
    

  


  
    Une voix enfantine et autoritaire les fit sursauter:
  


  
    

  


  
    — C'est chez moi qu'elle sera le mieux!
  


  
    Liliom P'tit homme était sur le pas de la porte et regardait «Dentelles».
  


  


  
    
  


  
    Chapitre VII
  


  
    Honfleur — 18 heures.
  


  
    Guichounet fait le pied de grue devant la sortie du Centre Leclerc. Il veille devant deux caddies emplis à ras bord et attend que Messaoud vienne le récupérer pour rentrer au Sémiramis. L'Arabe a déjà vingt minutes de retard et Guichon n'aime pas rester seul en public à cause de sa petite taille. Il sait qu'il attire les lazzis des enfants quand ce ne sont pas les coups de pieds des petits Portugais. Les plus méchants. La dernière fois, l'un d'entre eux, Joao, lui a lancé un pit-bull dans les jambes. Heureusement l'un des vigiles kabyles l'avait menacé d'un fusil à pompe et le chien de merde bien dressé avait filé la queue entre les jambes.
  


  
    Guichounet en a marre d'attendre. Il décide de s'asseoir sur le bord d'un caddy, ce qui, en outre, présente l'avantage de dissimuler sa petite taille. On ne voit que le tronc et peu les jambes...
  


  
    ***
  


  
    Sur la plage de Honfleur, à la tombée du jour... Messaoud rôde.
  


  
    Il vient d'éparpiller les centaines de petites crevettes grises imbibées de strychnine qui jonchent le sable. L'Arabe guette l'arrivée des mouettes. Il a jeté son sachet de plastique dans une poubelle municipale et grimpe dans la Panhard et Levassor qui aussitôt démarre. Au bout de cent mètres, il freine et se retourne pour voir déferler la horde des mouettes gourmandes. Messaoud sait qu'elles vont mourir, il est heureux et s'apprête à aller chercher Guichounet pour le ramener au Sémiramis. Mais le plaisir est trop fort. Le bonheur de l'agonie voile son regard: les mouettes sont là qui se battent pour avaler leur destinée. Il veut les voir. Messaoud sort ses longues-vues de leur étui et les ajuste pour mieux observer la progression de la mort. Les oiseaux commencent à tituber, s'affaissent sur le sable, se relèvent, battent des ailes, plient leurs jambes, s'effondrent enfin... La jouissance est totale. Une maman mouette ivre de strychnine chancelle et se penche sur le cadavre de ses deux fillettes, bec ouvert implorant une ultime goulée d'air. La mamma vomit à côté de ses enfants Bab et Billi puis s'écroule entre elles. Elle saisit leurs petites pattes entre ses griffes et meurt face au soleil qui connaît le coupable. Ce que Messaoud ne voit pas, haut dans le ciel, c'est la géante Eglantine toutes ailes déployées. La mouette vient d'apercevoir en bas sur la plage, le massacre de ses sœurs empoisonnées. Elle se maudit d'avoir accepté l'invitation d'une cousine éloignée qui fêtait son anniversaire à Berck-sur-Mer. Elle vire pour surprendre l'Arabe par-derrière. Messaoud n'a pas vu arriver l'aigle vengeur. Eglantine a déjà enfoncé ses serres dans l'épaule droite de l'assassin et d'un coup de bec troue la carotide. Le sang gicle geyser et macule les plumes blanches d'Eglantine, l'aveugle. Elle frappe et frappe encore dans le cou, dans la nuque puis elle s'enfuit à tire-d'aile en hurlant: «On aura ta peau, enculé d'Arabe!!» Messaoud lâche les longues-vues, s'affaisse sur la banquette. Il rassemble son énergie et va ouvrir le coffre de la voiture d'où il extirpe une serviette éponge avec laquelle il tente d'absorber tout le sang qui coule et poisse sa chemise et sa veste. L'Arabe a encore la force de prendre le volant et conduit sa Panhard et Levassor en direction du Centre Leclerc où l'attend Guichounet. Il a l'air étrange sur la Nationale 116, ce pilote basané avec sa drôle d'écharpe blanche ensanglantée...
  


  
    ***
  


  
    — Monte, Guichounet! Monte, j'te dis!... Qu'est-ce que tu as à me regarder comme ça!
  


  
    

  


  
    La voiture démarre sur les chapeaux de roues. Le nain ne peut s'empêcher de demander une explication à propos de cet emplâtre en tissu éponge qui laisse filtrer tant de sang. Il y a dans sa question autant de curiosité que de bonheur:
  


  
    — Qu'est-ce qu'il t'est arrivé?
  


  
    — Une bande de FN m'est tombée dessus... Des Nazis! Le chef des crânes rasés m'a piqué à la gorge... Ça pissait de partout... A la première pharmacie on s'arrête, tu prendras des pansements antiseptiques et quand on arrivera au Sémiramis, on demandera au Dr Brunschwig de me faire un ou deux points de suture.
  


  
    — Tu as de la chance, on est jeudi c'est son jour de visite.
  


  
    — C'est pas moi qui ai de la chance, c'est Dieu qui aime les Arabes!
  


  
    — IL aime surtout ces dames à qui IL ne veut pas qu'il leur arrive malheur, sida ou blenno...
  


  
    

    

  


  
    Guichounet n'a cure de ménager le blessé, il enfonce le stylet:
  


  
    — Heureusement qu'IL aime aussi les Juifs... S'il n'y avait pas un médecin israélite qui vienne rendre compte chaque semaine de la santé des pensionnaires, tu serais obligé d'aller à l'hôpital et là bien forcé de faire un rapport à la police... Prie le Seigneur, Messaoud... Dis: «Baroch Hata Adonaï! Chemach Israël... Baroch Achem!»
  


  
    

    

  


  
    A l'énoncé de ces prières hébraïques, Messaoud ressentit les premières secousses de l'hystérie. Sa haine du Juif révulsait son visage moribond. Dieu qu'il était laid!...
  


  
    

  


  
    Guichounet éprouva le besoin de confirmer cette impression, d'une voix d'enfant capricieux:
  


  
    — Messaoud, tu es vilain.
  


  
    

  


  
    Le nain risquait gros à faire le malin. Un coup de rasoir peut gicler rapide...
  


  
    Heureusement, une croix verte scintillait indiquant que la pharmacie était ouverte. Guichon descendit du cabriolet et entra dans l'officine d'où il ressortit quelques minutes plus tard avec un lot de compresses aseptisées et un rouleau de ruban adhésif.
  


  
    ***
  


  
    Au Sémiramis, «Dentelles» et Liliom P'tit homme étaient en train d'emménager. Ils ressemblaient à un jeune couple qui prend ses marques dans son premier appartement. Liliom l'avait arrangé comme si de toute éternité, le destin devait l'unir à cette girafe blonde de seize ans qui lui éclatait le cœur. Roses, lilas, marguerites blanches à longues tiges, tout était prêt pour accueillir la bien-aimée. Liliom avait recouvert leur lit de draps ivoire satinés, volé quelques abat-jour dans les alcôves de ces dames pour tamiser la lumière. Il était heureux de montrer à Aurélie son amour gorgé d'attentions allusives et de tendres prévenances:
  


  
    — Surtout, ne te sens pas prisonnière Aurélie, tu pourras aller voir ta mère chaque fois que tu le voudras, tu pourras dormir avec elle dès que le moindre désir te viendra... Mais tu auras ta maison... Et ta maison ce sera ici!...
  


  
    «Dentelles», assise au milieu du divan Napoléon III, adressa un signe à Liliom pour qu'il vienne la rejoindre. Elle prit ses mains, les caressa. Elle lui disait tacitement qu'elle acceptait de vivre avec lui et l'en remerciait. Elle encadra délicatement son visage dans ses paumes mais c'est lui qui posa ses lèvres sur sa bouche. Comment exprimer une telle commotion? Liliom enfouit son visage entre les seins d'Aurélie et hurla son bonheur étouffé par les deux mamelles les plus délicieusement rebondies que Rubens n'eût jamais mordues. «Dentelles» le déshabilla. Ils se glissèrent sous les draps. Elle sourit en pensant que cette journée resterait mémorable: elle avait fait le bonheur de deux amants, l'un avait soixante-dix ans, l'autre douze. Elle trouva cela charmant.
  


  
    Après l'amour seulement, elle demanda:
  


  
    — Tu es jaloux, Liliom?
  


  
    

  


  
    Aurélie voulait-elle s'assurer que la vie menée au Sémiramis lui avait appris le partage et l'intelligence? La fréquentation de ces dames aurait certainement formé son caractère et sa jeune éducation...
  


  
    — Ne t'inquiète pas, dit-il gravement, j'accepterai tout si je suis toujours ton préféré.
  


  
    — Aucun risque. Tu seras à jamais mon préféré. Nous allons nous aimer comme des saints!
  


  
    

    

  


  
    Liliom la regarda comme si on venait de lui annoncer qu'il serait privé de mousse au chocolat pendant quinze années incompressibles. Quel plaisir pour elle d'apaiser son désarroi. Elle précisa, limite grivoise:
  


  
    — Comme des saints fous d'érotisme! Je t'apprendrai tout. Tu me diras tout.
  


  
    «Dentelles» éprouva la nécessité de lui faire aveu que ce matin même...
  


  
    — ... Tu sais, moi aussi j'ai fait l'amour pour la première fois, il y a à peine quelques heures.
  


  
    Liliom P'tit homme eut une réaction tout à fait inattendue. Il éclata de rire:
  


  
    — C'est vrai?.. Avec Oncle Louis?...
  


  
    — Oui... Comment sais-tu?
  


  
    — J'ai vu qu'il n'avait plus sa moustache lorsqu'il est arrivé avec toi au Sémiramis.
  


  
    «Dentelles» voulut aborder l'autre rive.
  


  
    — Tu as été heureux?... Je veux dire: Tu n'as pas eu peur?... Tu recommenceras?...
  


  
    — Bien sûr puisque nous habitons ensemble... Et toi?... Tu as dû être affolée quand j'ai hurlé mon orgasme, non?... Tu n'as pas eu peur, toi non plus?...
  


  
    — Au contraire, j'ai été fière... foudroyée par la sensation que ma vie avait un sens, que mon sexe recélait un mystère, des pouvoirs. Je pouvais donc faire vibrer, étourdir, avaler l'angoisse, la mort. Un instant peut-être mais sûrement... On reparlera de tout cela, Liliom... Il ne faudra avoir peur de rien... Tu es d'accord?
  


  
    — Oui!...
  


  
    ***
  


  
    Ils dormirent longtemps enlacés. Le bruit des premiers clients qui arrivaient dans le bar du Sémiramis les réveilla. Liliom n'eut pas besoin de consulter sa montre:
  


  
    — Il est 18 h 30, dit-il... Tu as le trac, Aurélie?
  


  
    — Non. Aujourd'hui, je n'appartiendrai à personne. (Elle ajouta en souriant:) Ce sera une journée d'observation...
  


  
    — Tu veux que je te prête des affaires de maman?... Ou bien veux-tu mettre mon peignoir de bain blanc?
  


  
    — Je préfère ton peignoir, je sentirai ta chaleur, elle me protégera pour ma première entrée dans le monde... Mais je ne serai pas nue dessous...
  


  
    

  


  
    — Tu feras comme tu veux, puisque tu m'aimes... Tu m'aimes?...
  


  


  
    
  


  
    Chapitre VIII
  


  
    Le rabbin Cherkaoui entra le premier dans le bar du salon. Non pas qu'il fût saisi d'une goinfrerie irrépressible mais il entendait rentrer à la maison au plus tard à 20 h 30. Sa visite au Sémiramis était réglée comme une feuille de route militaire. 18 h 30: apéritif avec Djamila.
  


  
    19 h-19 h 30 au lit! Caresses pudiques et orgasme rapide. Puis quinze minutes consacrées au Moyen-Orient, l'espoir d'une paix tant espérée, Yasser Arafat, l'intifada, l'intégrisme, le terrorisme honni, et pour terminer, la glorification de la famille, seul ferment d'amour et de fraternité. A chacune de leurs séparations, le rabbin Cherkaoui s'informait de l'évolution de Djamila et priait pour qu'elle rencontrât un bon mari qui l'entraînerait hors du Sémiramis vers une vie normale avec une ribambelle d'enfants circoncis. Enfin un long baiser sur le front et le couple regagnait le salon où le prêtre israélite buvait son deuxième Phoenix avant de déguerpir. Ce soir, Djamila tardait: elle avait cinq minutes de retard, le Dr Brunschwig était en train de l'examiner. Routine, car l'Algérienne avait une santé d'acier et un matériel sexuel en parfait état: ovaires, vagin, trompes, tout était nickel.
  


  
    

    

  


  
    La rencontre avec Djamila devrait donc être écourtée de cinq minutes. Le rabbin Cherkaoui abandonna son coreligionnaire le Dr Brunschwig venu le rejoindre à sa table et monta rejoindre la sœur de Messaoud dans la chambre n° 11. L'allure était rapide, il ne fallait pas perdre de temps. Le Dr Brunschwig rompu aux tyrannies de la chair sourit en direction d'Amédée qui déjà s'asseyait près de lui, pour s'enquérir de la prophylaxie générale de l'établissement. Sur la porte n° 11, s'étalaient avec une banalité attendrissante, un chameau et une chamelle aux grands yeux bleus éblouis par un soleil qui éclairait violemment un désert de sable d'or. On pouvait distinguer au loin une oasis, promesse des milles délices tarifées à l'intérieur de la tente de Djamila. En effet, la totalité de la chambre n° 11 était constituée d'une tente multicolore tissée par des vierges de Tizguirt, ignorantes du stupre qui souillerait, un jour, tant d'heures de leur minutieux travail.
  


  
    ***
  


  
    Alors que Djamila et le rabbin Cherkaoui se rhabillaient dans la paix et l'espoir de la réunification du rameau Israël-Ismaël, la Panhard et Levassor conduite par Guichounet franchissait le portail du Sémiramis. Messaoud et le rabbin Cherkaoui ne purent s'éviter sur le perron.
  


  
    

  


  
    — Sale Juif! siffla l'Algérien qui savait que l'impur venait régulièrement déshonorer sa sœur, à heure fixe.
  


  
    Le rabbin sortit sans répondre, nuque raide et dominateur... Il n'avait même pas remarqué autour du cou de Messaoud le pansement ensanglanté qui lui servait d'écharpe jugulatrice. L'homme du «Livre» posa sa kippa sous son casque de motard avant d'enfourcher sa «Harley-Davidson» et après l'avoir fait vrombrir comme un Sépharade du Sentier secoue sa gourmette, il démarra dans une pétarade ricanante.
  


  
    ***
  


  
    
  


  
    Guichounet presse le pas et s'engouffre dans le hall tandis que Messaoud s'introduit dans la chambre de sa sœur. Au bar, le nain parlemente vivement avec le Dr Brunschwig qui tout aussitôt grimpe dans la chambre de Djamila. Quelques paroles suffiront pour que le bon docteur du Sémiramis comprenne la situation. Il désinfecte consciencieusement la plaie, accroche trois points de suture puis exhorte l'Algérien à éviter «les sbires nazis qui infestent nos provinces les plus reculées»... Amédée venait d'ouvrir la porte de la chambre n° 11. Après trois syllabes de commisération, il fit comprendre à Messaoud et Djamila que la journée n'était pas terminée mais venait à peine de commencer:
  


  
    — «The show must go on», dit-il avec la férocité du taulier qui a fait ses classes dans les maisons d'abattage de bordels sud-américains.
  


  
    ***
  


  
    Messaoud quitta donc la chambre n° 11 soutenu par Guichounet qui l'aurait bien balancé par-dessus la balustrade mais il avait promis d'installer le blessé dans son studio mansardé du deuxième étage et s'en tiendrait à la parole donnée. Le Sémiramis se devait de rester une maison de plaisir, non point un sanctuaire pour détraqués mentaux.
  


  
    

  


  
    L'incident Messaoud était jugulé, la soirée pouvait se développer normalement...
  


  
    ***
  


  
    Dans sa chambre, Guichounet avait rapidement fait avaler quelques cachets d'antibiotiques à l'Arabe puis s'était empressé de rejoindre le salon-bar. Toutes ces belles buvaient, dansaient, fumaient. Kid Carson coiffée de son «Stetson» noir et nue sous son pancho de cow-boy était juchée à cheval sur un haut tabouret de bar. Elle jouait avec un lasso dont elle se servait à la commande pour prendre au collet les amateurs de chevauchées érotiques. Elle sourit à Pimprenelle, attablée dans un recoin en compagnie du commissaire Constantini. Elle parlait patois, sûre de sa mélodie. Le condé avait l'air apaisé, doux et calin comme un caniche qui a passé trois mois dans une fourrière et retrouve sa maîtresse oublieuse et parfumée.
  


  
    Margot, enfin descendit... Diane pécheresse, elle glissait, distraite au milieu d'adorateurs frappés d'hébétude. Ses longues jambes, son sexe nu tapi sous un triangle de fourrure dorée, ses seins orgueilleux dressant leurs tétons chocolat, tout en elle glorifiait son surnom de «Number One».
  


  
    

    

  


  
    Lucien Allard, le client du moment, marchait derrière elle avec l'humilité du servant. Manquaient l'huile sainte et l'encensoir. Lucien Allard, propriétaire de toutes les fabriques de salaisons et poissonneries de la Manche, despote éclairé régnant sur une armée de 18 000 ouvriers, richissime sponsor et notable insubmersible était le visiteur le plus généreux et le plus accro aux caresses, battements de cils et rauques murmures de cette Margot qui régénérait sa vie et donnait à son existence de condottiere d'industrie, la douceur, le rire et l'extase sans quoi il ne serait qu'un vieux gros Normand fossilisé dans les écailles et la saumure.
  


  
    ***
  


  
    Guichounet, installé à sa console derrière le bar, enclenchait les disques préférés des clients. Le panel musical s'étendait du raï au rap et à Beethoven en passant par Jean Ferrat, Ferré ou les chansons de matelots de Jacques Brel. Pour l'heure, le nain vérifiait tel un assesseur de bureau de vote que tous les michetons déposaient bien dans l'urne l'enveloppe garnie du plaisir tarifé. C'était un rituel entre lui et Amédée chaque fois qu'un client faisait glisser sa liasse dans «la fente à plaisir», Guichounet ponctuait:
  


  
    — A voté!
  


  
    Quelquefois, tenant compte de l'épaisseur de l'enveloppe, il prenait plaisir à commenter ostensiblement:
  


  
    — A bien voté!
  


  
    ***
  


  
    Tang Li Wong servait cérémonieusement un cognac au cardinal Paul de Bragance toujours déguisé en prêtre ouvrier. Le prélat n'avait jamais voulu ravaler la hauteur de la fonction en revêtant la pourpre cardinalice à l'intérieur du bordel mais il tenait à assumer sa foi catholique, apostolique et romaine.
  


  
    

  


  
    Pour taquiner l'indécision affichée du cardinal de Bragance version C.G.T., Guichounet déposa théâtralement sur la platine le tube de Rina Ketty: «J'attendrai le jour et la nuit... J'attendrai toujours ton retour... J'attendrai...». Le prêtre n'avait pas l'air d'avoir fait son choix définitif mais... pour emmerder la maréchaussée, il décida de s'offrir Pimprenelle qu'il aimait à mordre entre les fesses. Un signe suffit et Amédée négocie aussitôt avec le commissaire Constantini qui consent, douloureux, à se séparer de sa compatriote:
  


  
    — Vas-y Huguette, mais n'oublie jamais que Dieu t'observe!...
  


  
    

  


  
    Le condé savait la terreur qu'inspirait à la Molinari, la profanation du Christ par le biais de la fornication avec un haut dignitaire de son Eglise.
  


  
    — Ne t'inquiète pas, Doumé, dit-elle. Je vais l'expédier vite fait et j'obtiendrai en plus l'absolution de tes péchés.
  


  
    — Quels péchés?!...
  


  
    — Tu arrêtes oui?... Avec tout le pognon que tu croques ici?... C'est moral ça peut-être?... C'est pas un péché? Tu le déclares au fisc, cet argent?...
  


  
    

  


  
    Pimprenelle n'avait pas provoqué cette attaque surprise, par hasard. Elle voulait harponner son compatriote de flic pour lui «vendre» les seize ans d'Aurélie. Sans la complicité du divisionnaire, la mineure n'avait aucune chance de devenir «Dentelles».
  


  
    

    

  


  
    Pimprenelle prit «Paulo» Bragance par le bras et gravit les escaliers qui les menaient à la chambre n° 15. Elle jeta au passage un regard apitoyé au commissaire tout en passant sa main sur la braguette du Cardinal. Elle n'était pas peu fière la Huguette en se disant qu'elle tenait en son sexe les deux piliers de l'Ordre: l'Eglise et la Police.
  


  
    A peine entrée dans sa turne, Pimprenelle exigea l'absolution:
  


  
    — Et ne me demande pas si je suis en état de péché mortel, ou je te pète au nez! Et je sais que tu n'aimes pas ça quand tu me mords entre les fesses...
  


  
    Le Nobel d'anatomie 1997 était passé maître dans l'art de manier menace et chantage.
  


  
    ***
  


  
    Pendant ce temps, au rez-de-chaussée, Margot régnait sur le salon-bar, alanguie au milieu du divan de cuir rose. Deux fonctionnaires de l'Assemblée européenne, Arnaud van Nuyten et Pietro Della Mosca que l'on désignait ici par les surnoms de Pic et Poc encadraient la Madone qui allait les faire hurler de plaisir en néerlandais et en sicilien. La partie fine à trois n'avait de perspective que d'orienter la Commission de Bruxelles à favoriser l'implantation d'usines d'engrais marins et de confitureries de pommes et coings dans la région. Le préfet tenait beaucoup au déclenchement de cette opération d'envergure dont il estimait qu'elle apporterait, au bas mot, quinze milliers d'emplois en Basse-Normandie. Forte de sa responsabilité d'hétaïre à vocation sociale voire humanitaire tant le chômage détruisait d'âmes pourries sur pied, Margot se dressa sur l'air de la Marseillaise que Guichounet venait de balancer en stéréo.
  


  
    Les Européens suivaient, sournois.
  


  


  
    
  


  
    Chapitre IX
  


  
    C'est en sortant de leur chambre que Liliom P'tit homme et «Dentelles» croisèrent une énorme dame tenant un chimpanzé par la main.
  


  
    — C'est Berthe, dit-il.
  


  
    Puis, comme s'il craignait que la jeune fille n'y voie une perversité zoophile, il enchaîna, rassurant:
  


  
    

  


  
    — Ne t'inquiète pas, ce n'est pas un de ses amants. Elle l'aime comme d'autres aiment les chiens, les chats ou les boas d'appartement...
  


  
    

  


  
    «Dentelles» fit remarquer à Liliom P'tit homme que la dame n'avait pas de si grands pieds:
  


  
    — Elle chausse quand même du 46!... dit-il.
  


  
    Elle concéda avec une logique sereine:
  


  
    — Alors on peut dire qu'elle a des grands pieds...
  


  
    Berthe caresse la nuque de Liliom.
  


  
    Le singe tire vivement la robe de sa maîtresse. A l'évidence, il n'aime pas partager.
  


  
    — N'ayez pas peur mademoiselle, dit Berthe, il n'est pas méchant mais il a une grave maladie: il est amoureux. Vous comprendrez ça plus tard, c'est une maladie extrêmement bizarre: ou on en meurt ou on en guérit mais dans les deux cas, le résultat est le même.
  


  
    

  


  
    Berthe affichait la quarantaine robuste: 1,80 m, 90 kg, de grands yeux bleus sous d'épais sourcils et une opulente chevelure rousse bouclée vaporeuse.
  


  
    — Qui êtes-vous? demanda-t-elle gentiment à la nouvelle venue. (Puis après l'avoir longuement dévisagée:) Ne me dites pas que vous n'êtes pas la fille de Margot?...
  


  
    — Hé oui! C'est bien elle! répondit Liliom P'tit homme. C'est la fille de «Number One»... Elle est belle, n'est-ce pas?
  


  
    

  


  
    Le chimpanzé Bernardino s'était intéressé à la jeune girafe blonde et dansait autour d'elle. La réaction de Liliom n'a pas traîné:
  


  
    — Dis à ta peluche de renifler autour de tes grosses fesses!
  


  
    Liliom n'admettait pas ce genre de familiarité qu'il considérait comme un manque de respect à la limite de la provocation. Il laissa Berthe et Bernardino le dépasser puis se dirigea vers le piano-bar, en compagnie d'Aurélie.
  


  
    — Où vont-ils? demanda la jeune fille en désignant le chimpanzé et sa maîtresse.
  


  
    — Elle l'emmène déféquer dans le parc car ses excréments sont une véritable puanteur.
  


  
    — Il habite avec elle?
  


  
    — Oui... Lorsqu'elle fait l'amour avec ses clients, elle l'enchaîne dans la salle de bains entrouverte et ses hurlements de jalousie excitent la jouissance des amateurs. Mais ne t'affole pas, tout finit par s'arranger très vite avec quelques caresses, des gâteaux à la noix de coco et une chanson de Céline Dion qui a la particularité de l'apaiser instantanément. Il est persuadé que c'est sa cousine et le dit à qui veut l'entendre. Il parle d'ailleurs avec un fort accent canadien qui réjouit toutes ces dames dont le grand caprice est de lui faire chanter en québécois: «J'aurais voulu être un artiste... Pour pouvoir faire mon numéro... J'aurais voulu être un artiste...»
  


  
    

    

  


  
    Berthe et Bernardino s'éloignaient...
  


  
    ***
  


  
    
  


  
    Lorsque «Dentelles» et Liliom pénétrèrent dans le salon-bar, Margot descendait les escaliers en compagnie de Pic et Poc. Les deux hauts fonctionnaires européens lui baisèrent onctueusement la main et déposèrent une épaisse enveloppe dans l'urne:
  


  
    — A voté! ponctua Guichounet en frappant le zinc, de son marteau d'assesseur.
  


  
    

  


  
    Quelques minutes plus tard, le «prêtre ouvrier» introduisit à son tour une grosse liasse dans «la fente à plaisir» puis sortit en se dirigeant vers le grand hall. Guichounet remarqua comme d'habitude que la démarche du prolo reprenait progressivement l'allure majestueuse du cardinal de Bragance.
  


  
    ***
  


  
    Personne ne s'était soucié, jusque-là, de l'état de santé de Messaoud qui se débattait dans une fièvre de plus en plus inquiétante. Seul Amédée avait osé entrouvrir la porte de la chambre du nain où semblait s'éteindre l'Arabe qui agonisait théâtral. Messaoud poussait de rauques soupirs entrecoupés de bribes de versets du Coran qui rendaient son chant incompréhensible et poignant. La châtelaine n'a pas pu se contenir:
  


  
    — Crève, Messaoud! Vite! C'est le plus beau cadeau que tu puisses faire à Dieu... Allah Kbir!
  


  
    

    

  


  
    L'Algérien vomit sous l'outrage d'entendre le nom du prophète ainsi profané par des lèvres de travelo puis rassemblant ses forces, il exhala son ultime menace:
  


  
    — Enculé de châtelaine de mes couilles! Dès que je suis debout, j'alerte la presse locale! Le Sémiramis sera vendu aux enchères et toutes les filles dispersées aux quatre coins de l'Ouganda dans les bordels les plus pourris!
  


  
    — Rêve, petite fiotte! se contenta de répondre Amédée qui avant de partir, se déculotta et pissa abondamment sur le visage de l'Arabe éructant. La haine d'Amédée si longtemps refoulée et la peur de voir s'effondrer l'édifice de sa vie l'avaient rendu à un instinct de cruauté qu'il croyait assoupi. La châtelaine avait vécu, depuis son enfance, tant d'humiliations, de misères, de brimades, de tortures, qu'elle s'était juré que rien ne réussirait à entamer son bonheur si jamais un jour Dieu lui ouvrait les portes de la paix. La sérénité, Amédée le savait, devait être payée au prix du courage et ce n'était pas un bougnoul de merde qui briserait sa rédemption arrachée aux mesquineries et à la hargne chiassique du vulgum pecus. Lorsque Amédée regagna le salon-bar, il se contenta d'expédier un clin d' œil en direction de Guichounet affairé à sa console.
  


  
    — Tout va «bien», dit le taulier faisant ainsi comprendre que tout allait mal pour Messaoud.
  


  
    Liliom P'tit homme s'était installé au côté de Guichounet et cherchait un disque qui pût envoyer un signal à Aurélie. «Dentelles» embrassait sa mère dans le cou puis lui mordit l'oreille au moment précis où le commissaire Constantini vint s'asseoir à leur table. «Number One» crut qu'il voulait «monter» avec elle et s'apprêtait à se lever quand le policier stoppa son élan:
  


  
    — Non, Margot! Je voudrais te parler des... dix-huit ans de ta fille!...
  


  
    

    

  


  
    «Number One» rompue aux subtilités codées du commissaire comprit qu'il était en train de lui proposer une fausse carte d'identité...
  


  
    — Dix-huit ans et deux mois, précisa «Dentelles» qui n'était pas tombée de la dernière pluie.
  


  
    — Les chiens ne font pas des chats...
  


  
    Le Corse avait le commentaire banal. On promit de lui faire parvenir deux Photomaton aux premières lueurs du jour. Le document serait prêt dans la journée et Aurélie décrétée majeure pourrait devenir opérationnelle...
  


  
    — J'aimerais que tu sois son premier client, murmura «Number One»... (Le flic voulut protester mais si tièdement...) Je la sentirais en sécurité... Tu ne peux pas me refuser ça, Doumé... En attendant, si tu as un quart d'heure, je peux te faire entendre dans ma chambre, un vieux 78 tours de Vincent Scotto: «O Catarina belle tchi tchi... Tu n'as que seize ans et faut voir comme... Tu affoles déjà tous les hommes...»
  


  
    

  


  
    A regarder les grands yeux verts de Margot, comment refuser?... «Number One» et le divisionnaire montèrent les escaliers qui les menaient à la chambre n° 1.
  


  
    

    

  


  
    «Dentelles» commençait son apprentissage du partage... Elle éprouva sa première morsure au cœur mais elle se sentit gonflée d'une force nouvelle.
  


  


  
    
  


  
    Chapitre X
  


  
    Une pluie fine tombait sur les collines de Val-Côteret, rafraîchissant le Sémiramis d'une eau sensuelle qui ruisselait sur les vieilles pierres. Le long des vitres de son atelier mansardé du deuxième étage, Oncle Louis voyait sinuer des gouttes de bruine qui dérivaient lentement. Elles calmaient son angoisse. Il termina d'ajuster une cravate-club sous un col de chemise de fine percale puis jeta un coup d' œil satisfait sur son blazer bleu marine croisé. Le pantalon de serge grise lui parut parfaitement ajusté à la composition du «deux-pièces». Strict, aristocratique. Oncle Louis peut maintenant descendre prendre son apéritif, sûr de l'effet qu'il va produire. Il sait qu'on l'apprécie pour la minutie de sa recherche et même les sourires exagérément admiratifs conservent un caractère de considération.
  


  
    ***
  


  
    
  


  
    Qui allait-il rencontrer à cette heure-ci dans le salon-bar? Il appréhendait de retrouver côte à côte Aurélie et Margot qu'il faudra bien appeler «Dentelles» et «Number One». Et que faire s'il venait à désirer l'une ou l'autre? Ou les deux ensemble? Oncle Louis consulta sa montre au boîtier de platine cerné de diamants. Une fortune.
  


  
    — Déjà 19 heures! dit-il à haute voix tout en s'offrant un dernier coup d'œil dans le miroir qui lui renvoya son image de dandy caricatural et démodé.
  


  
    Ce sentiment d'anachronisme le réjouissait toujours, tant il considérait avec dédain le ringardisme débraillé de cette jeunesse qui aspirait à la modernité... Il eut l'agréable surprise d'observer, dans la glace, que sa moustache commençait à poindre. Il apprécia la révolte des poils et descendit les deux étages en sifflotant. La pluie avait cessé de choir. C'est Alphonse Allais, autre grand régional de l'étape, qui le prédisait régulièrement dans «Sancta simplicitas». Comme il l'aimait cet indigène de Honfleur dont les excentricités, l'humour iconoclaste et l'alcoolisme rejoignaient ses refus.
  


  
    ***
  


  
    
  


  
    Au moment où Oncle Louis entra dans le piano-bar, un livreur d'Interflora, titubant, masqué par une gigantesque gerbe de fleurs, tentait de déposer son fardeau au milieu du salon. Margot et «Dentelles» toujours blotties l'une contre l'autre, contemplaient le messager invisible qui semblait donner à cette corbeille de fleurs une vie et un mouvement autonomes à la manière d'un marionnettiste imprévisible et facétieux.
  


  
    

    

  


  
    Louis Soutter était passé derrière le divan de cuir rose. Il embrassa Margot dans le cou et caressa paternellement les cheveux d'Aurélie. L'énorme bouquet était étalé sur le parquet du piano-bar. «Number One» qui savait que cet amoncellement rituel de cent roses blanches était l'hommage de Monsieur Allard, ne leva même pas son cul pour humer la délicate offrande. Pourtant il lui devait beaucoup. Elle se contenta de dire:
  


  
    — Lucien Allard est décidément pitoyable...
  


  
    «Number One» ne savait pas à qui elle avait à faire...
  


  
    Son verdict d'une sécheresse stupéfiante ne fut guère apprécié et même «Dentelles» éprouva un sentiment douloureux en pensant à ce qui avait pu faire de sa mère, cette femme-là...
  


  
    

  


  
    «Number One» sentit le malaise:
  


  
    — Plus tard, tu comprendras...
  


  
    Puis craignant que sa réponse ne ressemblât à de l'eau rouillée, elle proposa une plainte rétrospective:
  


  
    — La vie ne m'a pas fait de cadeaux... Et les hommes, je le sais, ne sont que des chiens éjaculateurs et confusionnels.
  


  
    

    

  


  
    La formule était tellement violente qu'elle refoulait toute velléité d'approfondissement. Alors, comme chaque fois, «Number One» changea de ton et lança à ses soeurs de sexe:
  


  
    — Allez-y mesdames, ces fleurs sont à nous... Elles sont à vous!
  


  
    ***
  


  
    Guichounet ne fut pas le dernier à venir cueillir quelques roses blanches de Monsieui Allard. Kid Carson, Pimprenelle, Berthe et son chimpanzé allèrent au ramassage, emportant leur brassée de fleurs.
  


  
    Monsieur Allard était dépecé.
  


  
    ***
  


  
    Il l'ignorait ce soir, en mangeant sa soupe à table avec sa femme et ses neuf enfants dans la magnifique salle à manger de son hôtel particulier. Monsieur Allard ignorait surtout que son destin allait basculer au cours de la nuit. En effet, Margot venait de prendre une décision de taille: le poissonnier multimillionnaire épouserait Aurélie!... Il divorcerait bien sûr, souffrirait puis accéderait à la félicité au jour et à l'heure que «Number One» imposerait.
  


  
    — Nous allons passer la soirée ensemble, dit-elle à sa fille. Nous dormirons dans le même lit, exceptionnellement. J'ai des choses importantes à te dire...
  


  
    

    

  


  
    «Dentelles» n'éprouva même pas la curiosité d'interroger Margot sur les promesses de la nuit. Seule, la réjouissait la connivence à venir. Délice de la présence à elle seule réservée. Cascade d'émotions qui promettait mille et mille battements de cœur, on n'allait pas se mettre à poser des questions...
  


  
    «Number One» avait repris la main et changeait de partition:
  


  
    — Monsieur Soutter, pourquoi vous êtes-vous contenté, tout à l'heure, de passer votre main sur les cheveux d'Aurélie? Votre jeune maîtresse vous répugne?...
  


  
    «Number One» forçait le trait pour provoquer le rapin tiré à quatre épingles. Pour réponse, Oncle Louis lui présenta une rose blanche de Monsieur Allard qu'il avait réussi à soustraire à la razzia générale.
  


  
    Avant de l'accepter, «Number One» mit ses conditions:
  


  
    — J'aimerais bien que tu embrasses «Dentelles» sur la bouche pour réparer ta muflerie... (Oncle Louis hésitait, le commandement se fit guillotine.) Maintenant!...
  


  
    «Number One» insistait comme si elle voulait monter le spectacle de ce baiser pour le plus grand bonheur des filles.
  


  
    — Alors?... Nous attendons, monsieur Soutter.
  


  
    

    

  


  
    Liliom P'tit homme s'était approché d'Aurélie et la fixait droit dans les yeux. Oncle Louis restait là, cloué. Le spectacle s'épaississait.
  


  
    — Si le barbouilleur en blazer ne sait pas comment s'y prendre, je vais lui montrer! proposa Liliom.
  


  
    Et avant même que le vieux peintre n'esquisse un geste, l'enfant de douze ans écrasa ses lèvres sur la bouche d'Aurélie. Longtemps... Interminablement!
  


  
    

    

  


  
    La provocation réjouit ces dames et Guichounet, le premier, applaudit, battant des mains avec un enthousiasme qui frôlait l'hystérie. Que voulait-il exprimer? Que voulait-il expulser? Qui le dira? Ce qui est sûr c'est qu'on venait de lui rendre sa dignité. Ses jambes étaient en train de pousser!... Liliom et lui n'avaient plus une taille d'enfant. Ils venaient de grandir ensemble, et disaient merde à ces anatomies démesurées qui tenaient leur normalité et leur pouvoir, d'un nombre de centimètres injuste, sans mérite ni signification. Oncle Louis fusilla le nain du regard. Il avait compris, lui, le fou des asiles d'aliénés de Genève, interné par des parents procéduriers, affolés à l'idée qu'il était en train de dilapider le patrimoine familial, lui, le laid, le maigre, le pervers, le flambeur, le drogué, le maniaque des costards aux prix ahurissants payés par des chèques en bois, lui le fugueur, le menteur et plus impardonnablement encore: le jouisseur, celui qui avait dit oui à la vie, oui à la mort, il était là, tétanisé devant une fillette de seize ans qui lui avait tendu les lèvres et il avait hésité, la seconde qui fait la différence.
  


  
    

  


  
    Amédée, en taulier avisé venait de prendre la mesure de la situation: il décida de ramener un brin de bonne humeur. Le Sémiramis se devait de rester une aire de bonheur, de plaisirs et de paix. Sa devise christique demeurerait contre vents et marées: «Aimez-vous les uns les autres.» Son fils devait aimer Oncle Louis qui devait aimer Margot qui devait l'aimer, qui devait aimer «Dentelles» et Kid Carson et Pimprenelle et Djamila et le Dr Brunschwig et Guichounet et tous ensemble et séparément.
  


  
    — Allez!! dit la châtelaine, j'offre le dernier verre et on ferme! Toi Guichounet, va à la cuisine et préviens Tang Li Wong que ces dames passeront à table dans une demi-heure. Monsieur le Dr Brunschwig vous êtes le bienvenu, si vous le désirez.
  


  
    — A une condition, précisa le médecin.
  


  
    Tout le monde avait compris et Berthe sans trop rechigner prit son chimpanzé par la main et grimpa l'installer dans leur chambre. Guichounet dont le cœur dégoulinait de tendresse pour toutes les minorités, s'empressa d'ajouter en caressant la peluche:
  


  
    — T'inquiète pas, Bernardino, tu auras la même gamelle que nous... Et en double ration!
  


  
    Puis il l'embrassa ostensiblement sur la bouche pour bien montrer sa grandeur d'âme.
  


  
    

    

  


  
    Ces manifestations de générosité excentrique gonflaient passablement les testicules d'Amédée qui lui fit sentir sèchement que «le théâtre, c'était terminé»... Laissant ses invités se rafraîchir à leur convenance, la châtelaine s'empara de l'urne puis, en compagnie du commissaire Constantini se dirigea vers son bureau qui jouxtait la grande salle du conseil d'administration. Elle renversa le contenu de «la fente à plaisir», compta la recette et remit une liasse de 1 000 F au fonctionnaire de police. La somme peut paraître dérisoire mais le Corse concussionnaire tenait à être payé chaque jour. «On ne sait jamais, disait-il, on est si peu de chose.» Croquant à tous les râteliers, il redoutait un éventuel règlement de comptes du milieu ou une révocation toujours possible.
  


  
    ***
  


  
    
  


  
    Dans la cuisine, une forte et belle odeur de cassoulet excitait l'impatience de ces dames qui prenaient place sur leur siège habituel. Elles étaient toutes là: Kid Carson sans son «Stetson» ni lasso, Djamila en djellaba, Pimprenelle en nuisette d'organdi rouge, Berthe enfin qui venait de les rejoindre après avoir attaché Bernardino au pied de son lit en lui laissant du mou grâce à une laisse extensible. Le chimpanzé n'avait pas trop rechigné, habitué qu'il était à être traité dans sa différence. Liliom P'tit homme s'était installé autoritairement à côté de «Dentelles» tandis qu'Oncle Louis prospérait de la proximité de Margot.
  


  
    

  


  
    Tang Li Wong commença à servir le cassoulet sans attendre le retour de la châtelaine. En effet, Amédée avait coutume de fermer toutes les portes du manoir dès la fin de la journée de travail. Il éteignit l'électricité dans chaque pièce vacante. Lorsque le taulier pénétra dans la cuisine, il constata ému que «ses» filles étaient heureuses, blaguaient et mangeaient de bon appétit. Le Chinetoque diffusait une musique d'ambiance composée de pots-pourris des ouvertures de Rossini qui contribuaient à tonifier ce dîner tardif et fédérateur. Tous dévoraient joyeusement quand se produisit un coup de tonnerre: la porte de la cuisine s'ouvrit et apparut... Messaoud! Premier surpris, le Dr Brunschwig se dressa comme s'il se trouvait face à un zombi:
  


  
    — Que faites-vous ici? Vous devriez être dans votre lit!... Vous êtes d'une imprudence folle...
  


  
    

    

  


  
    Droit sur ses jambes, le cou serré dans une serviette éponge blanche à peine rougie, Messaoud avait la nuque roide et bloquée façon Erich von Stroheim sorti d'un film d'épouvante:
  


  
    

  


  
    — J'avais envie de goûter ce cassoulet avec vous, dit-il.
  


  
    Le Dr Brunschwig eut une réponse étonnante où la religion prenait le pas sur la médecine:
  


  
    — Vous n'y songez pas, Messaoud! Il y a toutes sortes de viandes de porc dans ce cassoulet: saucisses, longe, côtelettes... Rien n'est casher! Vous seriez en état de péché mortel... Outre le fait que dans votre situation, ce n'est pas exactement le genre de nourriture qui convienne: c'est une poudrière d'acide urique et de cholestérol!
  


  
    — Pourquoi en mangez-vous, Dr Brunschwig?... Vous êtes un mauvais Juif!
  


  
    — Sans doute mais contrairement à vous, j'ai décidé de ne me refuser aucun plaisir.
  


  
    

  


  
    Le médecin israélite n'avait pas fini sa phrase que l'Algérien s'affaissait, évanoui sur le carrelage de la cuisine. Le docteur ouvrit précipitamment la veste de Messaoud et s'apprêtait à écouter les battements de son cœur lorsqu'il eut la surprise de découvrir son pyjama couvert de sang frais... Il ne pouvait plus s'agir, à l'évidence, du sang de Messaoud car l'Algérien ne portait pas de pyjama lorsqu'il était descendu en ville avant de se faire étriper par une bande de skinheads. La perplexité gagnait les esprits mais non point les cœurs car tous, confusément, se fussent accommodés de la perte de Messaoud qu'on aurait volontiers laissé agoniser sur le carreau de la cuisine. Guichounet sortit du jeu, le premier:
  


  
    — Bon, tout ça c'est pas tout ça, dit-il, je vais monter son dîner à Bernardino.
  


  
    Et de déguerpir, plateau sur paume, grimpant les escaliers, dansant. L'incident ne le concernait plus.
  


  
    ***
  


  
    
  


  
    Et pourtant... On ne pouvait pas laisser pourrir le corps de l'Arabe?... D'autant moins que Djamila, précipitée sur l'épave de son frère, avait retrouvé ses accents ancestraux du désespoir, hurlant des youyous déchirants entrecoupés de bribes de versets du Coran où il était question de malheur, de fatalité, de cruauté, de solitude... Ses cris appelaient leur petite enfance, la guerre, leur père, leur mère assassinés, la guerre encore et l'injustice de leur destinée.
  


  
    Amédée et Margot réussirent à extirper Djamila de ce frère qui était tout ce qui lui restait d'un monde définitivement étranger.
  


  
    ***
  


  
    Berthe aurait bien voulu accompagner Guichounet pour faire déguster le cassoulet à Bernardino mais Amédée l'en dissuada, pris d'un étrange pressentiment. Le travelo était un mélange d'intelligence et d'intuition. Il proposa, dans un premier temps, d'emporter le corps de Messaoud puis de l'installer sur la grande table du conseil d'administration. On prendrait alors la décision de lui prodiguer les premiers secours avant de le faire admettre dans la clinique des Rosiers qui appartenait à Monsieur Allard. Homme d'affaires avisé, le poissonnier multimillionnaire avait pris soin de prendre des intérêts dans de nombreuses branches d'activité pour diversifier ses sources de revenus et surtout «ne jamais dépendre». C'était sa devise. Il avait l'habitude de dire en riant: «Il ne faut pas mettre tous ses œufs dans le même panier!...» La formule n'était pas originale mais elle avait le mérite d'être explicite. Ces phrases toutes faites avaient le don d'exaspérer Margot et Lucien Allard évitait ce genre de proverbes éculés en sa compagnie.
  


  
    ***
  


  
    Quel étrange spectacle de voir étendu sur le dos, le corps de Messaoud en pyjama, plaqué bras et jambes écartés au milieu de la table de l'immense salle du conseil d'administration, entouré de toutes ces dames attentives à l'examen du Dr Brunschwig sous une lumière contrastée! On eût dit «La leçon d'anatomie» de Rembrandt. Le docteur israélite avait installé sa trousse à côté du patient et auscultait Messaoud, stéthoscope collé au sternum quand tout à coup retentit un hurlement à déchirer les tympans des observateurs. Le cri semblait provenir de la chambre de Berthe. Elle comprit aussitôt! Son instinct maternel lui disait le malheur... Berthe se précipita dans les escaliers et grimpa vers sa chambre suivie par toute la troupe y compris le Dr Brunschwig qui, entre nous, s'en foutait pas mal du sort de l'Arabe en pyjama. Seule Djamila veillait son frère dont elle fixait le visage où elle retrouvait les traits juvéniles du petit garçon qu'il avait été, gambadant à travers les forêts de l'Ouarsenis et jetant hameçon dans les timides oueds de Médéa. Soudain le silence. Quelques pas précipités. Le Dr Brunschwig reprenait sa trousse de secours et remontait dans la chambre de Berthe. Là, le spectacle était apocalyptique. Le salon dévasté, du sang partout, la lutte avait dû être terrible, l'agonie atroce. Les yeux de Berthe ne pouvaient se détacher d'une vision d'horreur: le chimpanzé gisait dans une mare de sang, la fourrure échancrée d'estafilades d'où pendaient quelques caillots de sang séché. Les yeux bleus de Bernardino regardaient sa maîtresse, globuleux, exorbités. Ils disaient son amour et sa détresse d'avoir quitté la vie, escroqué de sa présence au moment de l'ultime passage. Guichounet expliquait à mi-voix:
  


  
    — Quand j'ai ouvert la porte, j'ai cru à un cauchemar. Bernardino remuait encore faiblement. Il a eu le temps de me dire: «C'est l'Arabe!» puis tout son corps s'est raidi. C'était son dernier soubresaut...
  


  
    — Et il n'a rien dit pour moi? demanda Berthe. (Elle pleurait ...) Rien?...
  


  
    — Je ne sais pas, il s'était mis à parler en italien avant de mourir et je n'ai pas tout compris.
  


  
    

  


  
    Le Dr Brunschwig réalisa que toute tentative de réanimation était vaine et se contenta de réciter le Kaddish, la prière des morts en hébreu. A la fin du Kaddish, il murmura avec modestie: «On ne sait jamais...» Tous comprirent que l'incertitude est cousine de la foi, mais il fallait s'occuper de Messaoud qui n'était toujours pas mort.
  


  


  
    
  


  
    Chapitre XI
  


  
    Liliom P'tit homme avait voulu éviter toutes ces émotions à Aurélie. Il la conduisit dans l'étable où ils s'allongèrent sur une motte de foin avec l'intention de s'éloigner des adultes pour refaire le monde. Margot avait accordé à sa fille ce moment d'intimité, se gardant pour la nuit le meilleur de son attention.
  


  
    

    

  


  
    «Dentelles» a dégrafé son corsage et montre ses seins à Liliom comme si elle les lui offrait sur un présentoir. Liliom se contenta d'en sucer les bouts et les caressa amicalement. Il avait l'air distrait, préoccupé. Il interrogea d'un ton magistral:
  


  
    — Tu sais pourquoi ta mère est devenue si dure?
  


  
    — Non.
  


  
    — Le sexe.
  


  
    — Tu en sais des choses, pour ton âge!...
  


  
    — Le sexe est mon univers, j'y ai vécu. J'y vis. La femme est mon territoire, mes rêves, ma souffrance. Le sexe est ma seule interrogation. Les adultes mentent. Ils ne veulent pas voir que tout est lié au sexe. Ils se voilent la face, le cœur et l'esprit. Ce sont des troupeaux d'autruches qui ne savent pas de quel côté va partir le coup de fusil qui les abattra. Je n'aime pas les hommes, ce sont des cons. Vois-tu, Aurélie, tu es la seule à qui je puisse parler du sexe avec l'espoir d'être compris. Parce que tu es jeune. Montre-moi ton sexe, je veux voir tout ce qu'il y a à l'intérieur de ce mystère. Si tu refuses, je te jure que je ne t'embêterai plus et je cesserai de te voir autrement qu'en pensionnaire du Sémiramis. Tu auras ma considération et ma compassion... (Il hésitait, négociait, rassurait:) Tu n'auras rien à craindre de ma présence. Tu ne trouveras en moi ni animosité ni saute d'humeur. Les caprices, je n'en fais plus. Tu vivras heureuse près de ta mère et je redeviendrai un bon petit. Serviable. Pressé de grandir et de vous quitter... (Il attendit puis revint à la charge:) Ecarte tes cuisses! Ouvre ton sexe, je veux voir! Je t'en supplie! Il y va de ma vie... Il ne s'agit que d'amour...
  


  
    «Dentelles» comprit la nécessité. Elle ferma les yeux et sépara les deux moitiés de son sexe.
  


  
    — Ne ferme pas les yeux, Aurélie! Ne fais pas l'aveugle!
  


  
    Liliom P'tit homme observa l'orifice du vagin, le caressa du bout de son index, ressentit une certaine chaleur, introduisit son majeur progressivement et le plus loin qu'il put. «Dentelles» éprouva du plaisir, il retira son doigt aussitôt.
  


  
    — Pourquoi? dit-elle.
  


  
    — Je sais. Cela suffit... Le seul frottement d'un doigt te bouleverse... et si je continuais tu tremblerais de plaisir?
  


  
    — Oui et alors? Qu'est-ce que tu veux prouver?
  


  
    Liliom ne répondait pas. Il aperçut les lèvres du sexe et posa sa bouche.
  


  
    — Tu peux me lécher si tu veux... Tu ne veux pas?
  


  
    — Je ne sais pas, je réfléchis...
  


  
    — La seule façon de savoir c'est d'essayer...
  


  
    

  


  
    Liliom P'tit homme, essaya... Il suçait ces deux morceaux de chairs roses et plates, les trouva molles et flasques. Leur goût oscillait entre l'aigre et l'amer. Il ne s'affola pas. Il mémorisait
  


  
    tel un entomologiste avant de rédiger ses impressions. Puis il remonta sa langue jusqu'au clitoris dont il apprécia l'aspérité aussitôt confirmée par le toucher. Autant ses gestes étaient exécutés avec la froideur d'un physiologiste, autant Aurélie frémissait, éperdue par cette exploration minutieuse et maîtrisée. «Dentelles» était prête à jouir et Liliom sentit sur sa bouche et sa langue une sécrétion moite puis visqueuse qui termina le premier cycle de sa recherche de la vérité.
  


  
    — Prends-moi! dit-elle.
  


  
    

  


  
    Liliom l'enfourcha avec la précision et la fougue d'un étalon, en des allers-retours saccadés, violents, presque sadiques. Pourquoi voulait-il faire mal?... Il hurla de plaisir, elle lui griffa le dos jusqu'au sang. Leur jeunesse explosait. Il avait gagné.
  


  
    Il savait.
  


  
    

    

  


  
    — Pourquoi veux-tu tout savoir? Nous aurions pu ressentir la même émotion... Les mêmes sensations nous seraient tombées dessus avec la même ivresse, le même étourdissement...
  


  
    — Peut-être?... Sans doute... Mais pour moi désormais, les choses sont claires.
  


  
    — Je ne te comprends pas, Liliom P'tit homme. (C'était la première fois qu'elle l'appelait Liliom P'tit homme.) Qu'est-ce qu'il y a de changé? Qu'est-ce qu'il y a de différent? Qu'est-ce qu'il y a de plus ou de moins?
  


  
    — Ce qu'il y a de changé, c'est que je sais! La transcendance de la chair, le rapport de deux viandes et l'ivresse de la fusion, la violence de l'érotisme et une sécrétion, le lien entre une pénétration et l'éboulement de l'orgasme hurlant la fugacité de notre plénitude éblouie.
  


  
    — Tu ne crois pas que c'est du charabia de puceau?
  


  
    — C'est toi qui décideras. Et en fonction de ta décision, soit tu finiras pensionnaire du Sémiramis soit tu deviendras un être humain ou mieux encore une femme. (Aurélie le contemplait, impressionnée par tant de tenace et précoce conviction.) Rien n'est plus beau qu'une femme, Aurélie. Rien n'est plus grand qu'une femme. Tu seras immortelle dès que tu le décideras.
  


  
    

  


  
    «Dentelles» était bouleversée par cet hymne à la femme mais elle en recevait toutes les contradictions:
  


  
    — Comment peux-tu idéaliser l'amour à ce point et te complaire dans des descriptions sexuelles aussi sèchement anatomiques?
  


  
    — Tu confonds tout, toi aussi, ma pauvre Aurélie... Tu es vraiment le produit d'une éducation judéo-chrétienne qui frappe d'anathème le seul organe sublimant du corps humain. Pourquoi?... Oui pourquoi peut-on décrire sans risque d'encourir les foudres de l'excommunication, n'importe quelle partie de notre anatomie, les cheveux, les ongles, les pieds, langue, genoux, et brusquement outrager les bonnes mœurs, Dieu, la religion en évoquant la description du sexe féminin?... Tous les autres morceaux de notre individu n'ont guère de valeur élévatrice et ils bénéficient de considération ou d'aménité. On peut en parler, on peut photographier, filmer, peindre, rien de choquant à cela. (Aurélie voulut protester mais Liliom P'tit homme entendait enfoncer son credo :) Non! Je n'ai pas fini! Il faut cesser de cacher, de dissimuler l'essentiel. Car il s'agit de l'essentiel! On trompe, on humilie les enfants, on traumatise les adolescents, on les enfonce dans l'ignorance pour finalement mieux dominer, terroriser, manipuler. Oui je veux pouvoir dire à haute voix: «Vagin! Ovaires! Trompes! Clitoris! Lèvres!» Je n'offense personne. Se taire, évoquer des euphémismes de troubadours au rabais, c'est vitrioler l'innocence, défigurer la fraîcheur de l'amour pour ce sexe de femme qui représente tout! Tu entends, Aurélie? Tout: la sublimation du plaisir, la tendresse, la dévotion, le don de soi, la reproduction!... Et on devrait taire ce sexe? Cette matrice magique, cette usine à rêves, à éblouissements?... Pourquoi?... Mais enfin, Aurélie, pour savoir il faut dire! Et moi je veux dire! (... Liliom prit les mains de «Dentelles», les embrassa.) Comprends-moi et tout va s'apaiser. Tu veux bien? (Il avait douze ans... Ses yeux suppliaient.) Aurélie dis-moi que tu me comprends...
  


  
    ***
  


  
    «Dentelles» et Liliom étaient allongés sur cette motte de foin qui resterait à jamais le souvenir le plus fort de leurs amours enfantines. «Les amants puérils» de Crommelynck les auraient volontiers invités dans leur décor de Léonor Fini.
  


  
    

    

  


  
    Le temps passait, ils savouraient la paresse des heures.
  


  


  
    
  


  
    Chapitre XII
  


  
    Il a fallu enterrer Bernardino.
  


  
    Comment prévenir la famille?... Il y avait bien une cousine au zoo de Hambourg mais Chafouna n'avait jamais entretenu de rapports suivis avec Bernardino qu'elle traitait volontiers de pédé honteux. Depuis qu'il vivait à la colle avec «la poufiasse du Sémiramis» comme elle disait, Chafouna avait espacé leurs rencontres et elle avait cessé de lui écrire depuis trois mois. Bernardino n'en avait pas fait une dépression et considérait la guenon allemande avec le mépris hautain que lui autorisait sa singularité. Restait un oncle vieillissant au zoo d'Alcantara en Espagne mais à son âge, il avait dû devenir gâteux et l'annonce de la mort de son lointain neveu normand n'aurait guère ému sa mémoire claudicante. Non, pour l'heure, la seule interrogation était: comment enterrer dans la nuit et à la hâte, un grand chimpanzé assassiné dans un manoir du XVIIe siècle sur les hauteurs de Val-Côteret et gisant dans une mare de sang à l'intérieur d'une maison de passe curieusement baptisée le Sémiramis? Avant d'être capturé puis facturé au parc zoologique de Lugano, Bernardino avait été un bébé facétieux, plein de vie, fantasque, fugueur dans la jungle de l'Ouganda et boute-en-train, sautant pêle-mêle cousins, cousines, ignorant, bien sûr, la tristesse de son avenir dans sa première geôle helvétique avant d'être acheté après moult tractations par une dame en capeline mauve dont il avait tout de suite remarqué... les grands pieds.
  


  
    Amédée, châtelaine et travelo devenu taulier et patriarche responsable de la «maison» tenait qu'il fallait prévenir le commissaire Constantini pour éviter que la police ne vienne mettre son nez dans un crime qui, pour être animal et singulier, pouvait alerter l'opinion publique régionale voire nationale ameutée par une campagne de presse dont la curiosité insistante eût pu devenir dommageable pour la réputation du manoir. Amédée avait toujours su éloigner rumeurs et cancans. Il maintenait que le Sémiramis devait être un lieu pittoresque, ludique, jamais sulfureux.
  


  
    Personne ne l'avait remarqué mais Oncle Louis avait installé chevalet et palettes et s'apprêtait à peindre Bernardino dans son ultime et pathétique posture. Berthe l'y avait autorisé comme on autorise le dernier cliché d'un mort que l'on a chéri pendant tant d'années.
  


  
    

  


  
    Liliom P'tit homme réussit à convaincre l'assemblée d'oublier le divisionnaire:
  


  
    — Il sera toujours temps de l'informer après coup. Il est bon à tout. Il suffira d'épaissir l'enveloppe et il étouffera l'incident...
  


  
    Liliom venait de s'apercevoir de la légèreté de son propos qui donnait à ce meurtre un ton de banalité insoutenable.
  


  
    — Quand je dis incident, rectifia-t-il, je veux dire crime inqualifiable, bien sûr.
  


  
    

  


  
    Mais au-delà de ces appréciations sémantiques, restait la manœuvre. Berthe et Pimprenelle placèrent deux draps l'un sur l'autre puis elles aidèrent Liliom P'tit homme, son père et le Dr Brunschwig à déposer l'énorme corps du chimpanzé sur cette couche de fortune. Margot et «Dentelles» allumèrent des bougeoirs à cinq branches et le convoi descendit les escaliers qui menaient dans le hall. Une traînée de sang indiquait l'itinéraire macabre traversant le grand vestibule, le perron avant de parvenir dans le parc du manoir. Ainsi fut enterré Bernardino en terre normande sous un clair de lune indifférent. On se promit de recouvrir le carré mortuaire de roses rouges et blanches plantées à même le sol fraîchement retourné.
  


  
    

    

  


  
    Personne n'avait remarqué l'étrange compagnie qui assistait, de loin, à cet enterrement. En effet, sous le toit du manoir, alignées sur la rigole latérale, Eglantine entourée de treize mouettes observait la cérémonie funèbre. Au milieu de sa troupe, Eglantine, monumentale vigie, dominait douze mouettes blanches de taille moyenne réparties six de chaque côté tandis qu'au bout de la rangée, une petite mouette rouge sang se tenait légèrement décalée. Plumes écarlates et l'oeil noir, elle avait l'allure de l'ange exterminateur, exécuteur implacable et glacé des basses œuvres de l'impératrice Eglantine. Cet aréopage figé sous un clair de lune macabre était éclairé à cru, d'une lumière violente qui ajoutait à l'étrangeté du tableau. «Dentelles» et Oncle Louis reconnurent aisément Eglantine qui, d'un mouvement du cou, leur désigna la petite mouette rouge. Dialogue silencieux qui ne manqua pas d'impressionner Berthe, les larmes aux yeux. Guichounet saisi d'un pressentiment indéfinissable prit la main de Liliom P'tit homme. Amédée décida de rompre la bizarrerie de ce clair de lune et tous regagnèrent le manoir. Arrivés sur le perron, «Dentelles» et Oncle Louis s'arrêtèrent pour observer la magnifique escadrille de mouettes avec à leur tête Eglantine en figure de pointe. A son côté légèrement avancée, la petite mouette rouge vif fonçait dans la nuit. Kourïnkaïa, regard de braise au laser rectiligne se mit à chanter à tue-tête le «Chant des Partisans» repris en chœur par toute l'escadrille. Seule Eglantine écoutait, muette, les paroles terribles et vengeresses de cet hymne au meurtre et à l'espérance. «Ami, entends-tu le vol noir des corbeaux sur la plaine?... Ami, entends-tu?...»
  


  
    

  


  
    L'escadrille s'éloignait à tire-d'aile, pressée de réunir son conseil de guerre... Près d'Eglantine, la petite mouette rouge, toute de cruauté tendue, tenait du poisson-pilote et du tueur à gages...
  


  
    ***
  


  
    A l'intérieur du Sémiramis, sur l'immense table de la salle du conseil d'administration, Messaoud gisait, affaibli sans doute par l'âpreté de la lutte qui l'avait opposé à Bernardino. Il entendit le bruit des pas qui traversaient le vestibule. L'Arabe en pyjama saisit la main de Djamila et la suppliait de ne pas l'abandonner. Il demandait, pour cette nuit seulement, de dormir dans sa chambre, craignant la pire rétorsion. Sa paranoïa délirante finit par fléchir la résistance de Djamila, pourtant sûre de l'opposition du taulier. Intraitable sur les usages et les règles du Sémiramis, jamais le travelo n'eût permis la moindre entorse au fonctionnement régulier de l'établissement.
  


  
    

  


  
    Pendant ce temps dans le grand hall, brève réunion de réflexion avant d'entamer cette seconde partie de la nuit. Berthe voulait rester seule mais Guichounet insista victorieusement pour tenir compagnie à «Madame Bernardino» comme il l'appelait familièrement pour la taquiner. On tomba d'accord sur ce touchant mouvement de compassion. Demain serait un autre jour...
  


  
    

  


  
    Oncle Louis avait décidé de remonter dans son atelier. A l'évidence, il voulait terminer son tableau pendant qu'il était encore en état second. Il se pencha vers Margot:
  


  
    — J'intitulerai l'œuvre: «Chimpanzé dans une mare de sang, assassiné par un Arabe au Sémiramis»... Le titre est un peu long mais porte témoignage.
  


  
    Margot trouvait que les commentaires picturaux de Louis Soutter étaient malvenus et ne se priva pas de le lui dire. Il eut droit à une sèche apostrophe:
  


  
    — Travaille bien!... Puis va te coucher!
  


  
    ***
  


  
    Amédée, soucieux de la destinée du Sémiramis, se dirige hâtivement vers la salle du conseil d'administration où il sait retrouver Messaoud et Djamila. Le Dr Brunschwig suivait, on aurait peut-être besoin de ses services... Il ne faisait plus aucun doute que Messaoud avait assassiné Bernardino. Aussi la châtelaine avait-elle résolu de chasser l'Arabe séance tenante ou, au pire, le lendemain matin. Le Dr Brunschwig établirait un certificat d'admission pour la clinique des Rosiers puis il suffirait d'une dénonciation anonyme au commissaire Constantini pour réexpédier par charter cet Algérien dont la malfaisance foutait une merde de plus en plus nauséabonde. Il fallait à tout prix sauvegarder le Sémiramis dont l'ambiance devait demeurer aseptique pour le plus grand bonheur des clients dans la sécurité et l'insouciance. La discussion entre Djamila et Amédée démarrée raisonnablement tourna vite à l'affrontement crescendo. Incompréhension mutuelle, injures en arabe, positions intenables, la négociation allait au fiasco sous les gémissements de tragédien asthmatique d'un Messaoud implorant, pitoyable, pleurnichard à vomir. Les éclats de voix de Djamila et du travelo éructant de frayeur et de haine avaient attiré Margot et Pimprenelle dans la salle du conseil d'administration. Liliom P'tit homme et «Dentelles» plantés devant la porte, écoutaient les derniers hurlements. Finalement, un compromis provisoire fut arraché aux deux parties: Messaoud dormirait dans la chambre de Guichounet devenue libre puisque le nain couchait dans la même pièce que la Berthe. Il fut en outre précisé qu'en aucun cas, Djamila ne passerait la nuit au chevet de son frère.
  


  
    

    

  


  
    Le Dr Brunschwig soutenant l'Arabe, le conduisit dans la chambre du nain tandis qu'Amédée enfermait Djamila à double tour. Le travelo avait retrouvé sa poigne de taulier. Demain, il mettrait un terme à ces péripéties dont il avait trop longtemps supporté les prémices.
  


  
    Amédée était épuisé. Son visage exprimait une sérénité inattendue lorsqu'il descendit les escaliers pour se rendre à la petite chapelle privée attenante à l'appartement de Pimprenelle. Pieuse jusqu'au crétinisme, la Molinari avait obtenu d'aménager cette chapelle dans l'espoir d'une rémission de ses péchés et la terreur de ses galanteries pour les gens d'Eglise dont elle avait fait sa clientèle et sa spécialité.
  


  
    

  


  
    Après chacune de ses fornications, le cardinal de Bragance acceptait de dispenser généreusement le pardon.
  


  
    ***
  


  
    Pour «Dentelles», il s'agissait de prendre sa décision: avec qui commencerait-elle sa nuit? Avec qui la terminerait-elle? Un conciliabule promptement tranché avec «Number One» suffit. Aurélie prit la main de Liliom P'tit homme et le conduisit dans leur appartement. Chemin faisant, elle expliqua à son jeune amant qu'elle devrait rejoindre sa mère dans deux heures. La confiance, l'amour firent le reste et Margot attendrie monta dans la chambre n° 1 pour attendre sa fille.
  


  
    ***
  


  
    
  


  
    Le jour commençait à se lever sur la campagne normande et déjà une brume gris tendre encerclait nonchalamment le manoir perché sur la colline. On eût dit une écharpe à la lenteur minaudante venue caresser le cou d'une amie durement éprouvée.
  


  
    ***
  


  
    Oncle Louis exténué contemplait son tableau. L'atelier était éclairé d'une lumière laiteuse qui donnait à l'œuvre une tonalité apaisante. Il alluma une de ses cigarettes égyptiennes à bout doré dont il se récompensait à la fin de chacune de ses compositions. Généralement il accompagnait cette détente opiacée d'une coupe de champagne mais, en l'occurrence, face au cadavre de Bernardino, le moindre toast eût été déplacé. Il se dirigea vers la fenêtre de son atelier et ouvrit complètement les deux battants. Louis Soutter était heureux. Toute son énergie, ses démons venaient de se déverser sur la toile où un animal innocent baignant dans son sang lui renvoyait l'image d'une barbarie infatigable qui barbouillait le cœur humain et poignardait, ricanante, le moindre moustique égaré ou distrait.
  


  
    

  


  
    La brume s'éloignait de la campagne normande et libéra le manoir.
  


  
    ***
  


  
    Liliom P'tit homme étendu sur le dos, mains croisées sous la nuque regardait à travers les vitres, le jour nouveau qui se levait.
  


  
    Il en aima le silence et l'incertitude.
  


  
    

    

  


  
    Dans la chambre n° 1, Margot servait un thé fumant à Aurélie qu'elle avait encore du mal à appeler «Dentelles», fût-ce en public.
  


  
    — Tu veux vraiment vivre ici avec moi, Aurélie?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Longtemps?
  


  
    — Toujours.
  


  
    

  


  
    C'était la première fois que «Number One» et «Dentelles» entamaient une conversation de fond. La journée s'était passée dans un tourbillon de tendresse, de découvertes insolites puis dans le drame et l'horreur.
  


  
    Les deux femmes chantèrent, cette nuit, leur premier duo d'amour.
  


  
    — Tu n'as pas peur de te lasser Aurélie? Tu n'as pas peur de ce huis clos?
  


  
    — Tant que je suis près de toi, tout me paraît irréel. Je rêve ma vie. Si le temps devait assécher ce bonheur, ne l'évoquons pas de crainte qu'il nous porte malheur.
  


  
    — Je ferai tout pour que l'année s'achève dans l'harmonie, les fous rires et l'amour... Quel bonheur d'être une femme!... Tu ne trouves pas?...
  


  
    — Oh oui!... Je ne veux penser à rien qu'à la magie de notre séduction... Quelquefois j'imagine avec angoisse que par une cabriole physiologique, les hommes, les mâles n'éprouvent plus de désir pour les femmes, pour la femme... Quel sort nous serait réservé? Que deviendraient notre intelligence, notre humour, nos pouvoirs?... A quoi serviraient nos seins, notre peau, nos épaules, notre bouche, nos yeux!... A quoi pourrions-nous jouer entre nous hors des regards de ces grands crétins montés sur pile de leurs pulsions?... A quoi leur serviraient leur générosité, leur puissance, leur besoin de tendresse à dispenser?
  


  
    — J'ai rarement entendu aussi bien définir la femme... Les féministes te diront qu'elles ont rarement aussi bien entendu définir la pute... Mais de quoi parlent-elles, ces femmes qui commencent toujours et d'abord à bien circonscrire le sexe en jugulant sa destinée réduite à l'hygiène des sens et, dans le meilleur des cas, à un érotisme dont il faudrait savamment calmer les ardeurs anarchiques. Bien sûr, ces vestales de la dignité féminine assurent que nous pouvons avoir un autre épanouissement, cesser d'être le miroir, le plaisir ou même par antithèse le complément de l'homme, l'homme, l'homme, toujours l'homme... Elles veulent que nous soyons des êtres humains, mais moi je ne veux pas être un être humain, je veux être une femme!... (Elle sourit, modestement...) Une pute!... C'est pour cela que je suis au Sémiramis.
  


  
    — Je t'aime «Number One», tu es tout ce que j'admire. C'est toi que je veux devenir.
  


  
    — Tu en prends le chemin...
  


  
    ***
  


  
    Margot et «Dentelles» dégustaient dans le silence, leur thé de Ceylan, en croquant de fines galettes au cumin. Margot laissa s'étirer l'enchantement... Puis elle considéra de son devoir d'aborder la vérité. Elle ne voulait pas abîmer l'état de grâce de ce lever du jour qui commençait à imposer sa lumière mais elle tenait à indiquer, haut et clair qu'elle ne tromperait pas sa fille:
  


  
    — Bien sûr, dans notre situation, il ne s'agit pas de penser à l'avenir. Il faut vivre au jour le jour, semaine après semaine, profiter de tout, jouir de tout, mettre le feu à notre faim, notre soif, incendier nos plaisirs, souffler les cendres... Le seul calcul que l'on puisse se permettre, c'est notre sauvegarde... La santé, l'argent... Oui l'argent!... «Pour ne pas dépendre» comme dit si sottement et si profondément Lucien Allard... («Number One» enchaîna, volontairement abrupte:) Qu'est-ce que tu penses de Monsieur Allard?
  


  
    Margot insista avec la grâce et la légèreté de la ballerine qu'elle aurait pu devenir si...
  


  
    — Que penses-tu de Lucien Allard?
  


  
    — Je pense que c'est un brave type.
  


  
    — Voilà! Tu as tout dit...
  


  
    — Si tu m'autorises un brin de vulgarité, j'ajouterais qu'il se régale avec toi et puis il rentre dans sa famille, retrouve ses affaires, son autorité et pour peu qu'il aime la pêche au gros ou joue au golf, sa vie sociale et polissonne durera longtemps jusqu'aux premiers stigmates du gâtisme. Un homme heureux, en somme... Malin et généreux, il est paré, il ne peut rien lui arriver...
  


  
    — Eh bien justement, il va lui arriver plein de choses. Il va déguster une seconde vie, une nouvelle jeunesse, des rêves, des larmes, toutes sortes de bouleversements qui feront de lui un homme et non plus un ectoplasme sensuel et prudent. Il va t'épouser!
  


  
    

  


  
    «Dentelles» eut le bon goût de ne pas éclater de rire, elle se contenta de prendre la main de sa mère et mordit l'intérieur de la paume pour lui faire comprendre au-delà de la surprise, qu'elle ne trouvait pas les mots pour dire son adoration. En réalité, rien venant de sa mère ne pouvait vraiment la surprendre. Au lieu de la questionner sur les raisons de ce dessein matrimonial qu'elle acceptait comme une évidence, «Dentelles» choisit le sourire de la connivence «entre femmes»:
  


  
    — Il est au courant?...
  


  
    — Il le sera demain matin, à son retour de Roumanie où il est en train d'installer un complexe industriel de poissonneries et ses dérivés: cosmétiques, produits de beauté à base d'excipients de graisse de cétacés importés de Sibérie. Il ne me cache rien... Il ne laisse rien traîner non plus... Je te verrais bien à la tête de cet empire.
  


  
    — On n'y est pas encore, il faut qu'il accepte de m'épouser...
  


  
    — Je serais étonnée qu'il fasse des manières. J'ai vu comment il t'a dévisagée en me quittant hier après-midi. Mon sismographe personnel a enregistré des ondes hautement prometteuses... Je déjeune avec lui à 13 heures au Surcouf.. Tu connais, je crois?...
  


  
    

  


  
    «Dentelles» et «Number One» riaient comme deux collégiennes qui se racontent leur premier baiser.
  


  
    — Je veux tout mettre à plat, dit Margot: divorce pour lui, dispense d'âge pour toi, pension alimentaire pour sa brave et grosse épouse qui à mon avis sera soulagée d'être libérée de ce gros poisson insaisissable et capricieux. Je veillerai à ses intérêts, c'est une femme...
  


  
    — Comme nous, souligna Aurélie femelle.
  


  
    — Exact... Je reviendrai au Sémiramis avec Lucien et... Yannick. Ça ne te gêne pas?...
  


  
    — Au contraire.
  


  
    — Eh bien, ton premier client de la journée sera rouquin... Simplement il ne faudra pas le dire au commissaire Constantini qui est persuadé qu'il t'aura en première main.
  


  
    «Dentelles» ne parlait pas, elle avait le cœur qui battait à l'idée d'être dans les bras de ce Yannick qui avait été un Cupidon si amical. Elle avait aussi l'impression de trahir Oncle Louis. «Number One» avec son «feeling» surmultiplié rassura Aurélie:
  


  
    — N'aie aucune inquiétude, monsieur Soutter connaît le partage, il le vit et l'exprime parfaitement... N'est-ce pas?... Et puis, il faut que tu commences ton apprentissage avec des visages connus. D'ailleurs, je veux que tu saches que j'essaierai «avant», tes futurs clients. Ceux que je ne connais pas déjà, bien sûr.
  


  
    «Dentelles», tout à sa soumission, n'avait pas songé un seul instant à la surprise ni au désespoir de Liliom P'tit homme lorsqu'elle aurait à lui annoncer la nouvelle de son mariage. Ce qui importait pour l'heure, c'était que «Number One» ne la quitte jamais. Elles vivraient ensemble, partageraient les mêmes châteaux, les mêmes voyages, les mêmes sorties, concerts, théâtre, week-end à la ville, à la campagne, à la montagne... à pied ou à cheval... partout. Aurélie ne voulait pas perdre une minute de sa mère, de ses rires, de ses parfums...
  


  
    — Oui «Dentelles» on partagera tout.
  


  
    — Oncle Louis aussi?
  


  
    — Evidemment.
  


  
    — Et mon mari?...
  


  
    «Dentelles» attendait. La réponse était décisive, pesait son poids d'éternité. «Number One» regardait le visage de «Dentelles» comme si elle se trouvait en face d'une boule de feu prête à lui sauter dessus pour carboniser ce silence incertain. «Number One» sentit brusquement son infériorité. «Dentelles» la dominait et n'accepterait aucune diversion.
  


  
    — Pour partager quelqu'un, il faut qu'il accepte... dit Margot.
  


  
    — Il fera ce que je dirai.
  


  
    La cause semblait entendue et pourtant...
  


  
    — Qui va lui en parler, Aurélie?
  


  
    — Toi, puisque tu proposais de tout négocier.
  


  
    — C'est difficile...
  


  
    — Non.
  


  
    

    

  


  
    «Number One» était pétrifiée par l'autorité de cette jeune fille de seize ans qui, il y a quelques instants à peine, se vautrait dans sa tendresse, accrochée aux basques d'une caresse enfuie... Elle avait devant elle une femme qui plantait sa destinée.
  


  
    — N'aie aucune inquiétude Margot. (Pour la première fois elle venait de l'appeler Margot. Est-ce à dire qu'elle la traitait désormais d'égale à égale?) Nous partagerons aussi la négociation. Tu te chargeras du présent, je m'occuperai de l'avenir. L'important est que rien ne nous sépare. Je t'aime trop pour supporter de te sentir loin de moi. Je t'aime, maman. Ne l'oublie jamais! (La déclaration d'amour ressemblait à un ordre autant qu'à un avertissement.)
  


  
    «Dentelles» but une gorgée de thé. «Number One» trop contente de l'imiter, crut entrevoir son salut en vantant le parfum de cette «merveilleuse infusion au jasmin...». La future Madame Allard offrit à sa mère une des sempiternelles galettes au cumin qu'elle déposa sur sa langue, telle une hostie. Elle avait l'air de lui dire: «Ceci est mon corps...».
  


  
    Margot croqua.
  


  
    — J'en ai un peu marre de ces galettes au cumin, dit Aurélie façon espiègle. Je demanderai à Guichounet d'acheter des biscuits au gingembre lorsqu'il ira faire ses courses en ville.
  


  
    — Bonne idée, admit docilement «Number One» qui déglutissait son infériorité.
  


  
    Elle admettait que «Dentelles» prît les décisions comme si elle dirigeait le Sémiramis, sa pensionnaire vedette et... l'économat.
  


  
    

  


  
    Margot ne put s'empêcher d'ironiser sur le sort de Liliom P'tit homme:
  


  
    — Tu ne vas tout de même pas demander à Lucien Allard de partager aussi ton béguin de douze ans?
  


  
    — Ce sera tout ou rien, trancha «Dentelles» décidée à jouer son va-tout sans la moindre émotion.
  


  
    

    

  


  
    Après tout, se disait-elle, si ce vieux gros bourgeois normand ne se soumet pas, à quoi bon gâcher ma jeunesse et ma beauté? Il fallait le réduire à quia ou alors le mélanger aux serviettes hygiéniques en le faisant raquer copieusement dans «la fente à plaisir». D'ailleurs, quelle idée saugrenue que ce mariage!... Qu'est-ce que sa mère avait dans la tête? Elle voulait l'établir?... Se débarrasser d'elle, peut-être? C'est Margot qui prit le parti de mettre au clair:
  


  
    — Tu sais Aurélie, commença-t-elle prudemment, un jour moi aussi je devrai faire ma vie... Tu auras des enfants, de nouveaux amants, d'autres centres d'intérêt, tu mèneras une vie sociale importante, tu joueras en Bourse, tu te remarieras, tu voyageras...
  


  
    — Qu'est-ce que tu me chantes comme chanson, là?... Il y a deux minutes, nous ne devions pas nous lâcher, tout partager, tout vivre ensemble..
  


  
    — C'est toi qui disais cela, pas moi!...
  


  
    

  


  
    «Dentelles» prit la réplique en plein coeur. Margot pouvait donc imaginer une autre vie hors d'elle?
  


  
    — Il faut me comprendre, Aurélie... J'ai trente-quatre ans. J'ai moi aussi une vie à vivre.
  


  
    Elle hésita, prit un temps interminable puis se résolut à frapper:
  


  
    — J'aime un homme... (Elle détaillait, malheureuse de faire si mal, mais il le fallait.) Il est beau, il est jeune, c'est un amant comme je n'en ai jamais connu et je ne veux pas le sacrifier... A personne!
  


  
    — Ni le partager?
  


  
    — Non.
  


  
    — Comment s'appelle-t-il?... Je le connais?...
  


  
    — Non. Il est italien. Il s'appelle Gianni Stampanato.
  


  
    — On dirait un nom de mac.
  


  
    — C'est un mac. Le mien.
  


  
    «Dentelles» était consternée. Le monde s'écroulait. «Number One» asséna le dernier coup:
  


  
    — Il me fait jouir, il me bat, je suis heureuse avec lui.
  


  
    «Dentelles» bégayait, tremblait.
  


  
    — Je comprends mieux maintenant... J'épouse quand Lucien Allard?
  


  
    — Dans quinze jours. Les bans seront publiés dans la semaine... Embrasse-moi.
  


  
    

  


  
    Le lendemain matin, «Number One» se vêtit de rose, prit la voiture d'Oncle Louis et se dirigea vers le Surcouf.
  


  


  
    
  


  
    Chapitre XIII
  


  
    Lucien Allard l'attendait sur la terrasse. A côté de lui, Yannick réfléchissait puissamment avant d'avancer son domino. La partie s'acheminait vers une fin incertaine. Il n'y avait plus de rectangles nacrés au milieu de la table de romarin qui servait de support à l'affrontement des deux compétiteurs. Les verres de pastis étaient largement entamés, la soucoupe aux olives n'exposait que des noyaux. Entre les deux hommes musardait une sensation d'amitié, lovée de silence et de confiance apaisée. Sur la chaise mauve, près du clairon, le livre de comptes de l'hôtel-restaurant attendait d'être visité par l'œil de l'homme d'affaires à la moustache noire en triangle. Lucien Allard avait mis au point son look de rapace provincial. Ses costumes de lin, ses casquettes de turfiste, ses chaussures de cuir luxueux établies à la mesure de ses pieds qu'il avait petits et effilés, tout en lui se voulait banal et m'as-tu-vu. Cela évitait qu'on l'envie, le blesse ou le tracasse. Il donnait l'image d'un bon plouc à qui tout réussit. L'analyse n'allait pas bien loin... On avait tort. Lucien Allard était un mélange de méfiance et de générosité. Dès que son instinct libérait sa confiance, il devenait l'ami le plus sûr, le plus solide. Au cours d'une partie de pêche au gros, il avait pris en pleine figure la force et la droiture de Yannick comme on prend une vague de plein fouet. Les deux hommes avaient parlé. Yannick ne fit aucun mystère de la fragilité du Surcouf. La comptabilité, les aléas de la clientèle et des saisons, tout cela l'emmerdait.
  


  
    — Il faudra bien que je me résigne un jour à fermer boutique...
  


  
    — Ça te ferait de la peine?
  


  
    — Oui, répondit Yannick sans en remettre dans le genre «desperado économique».
  


  
    — Si tu veux, je peux me charger de toutes ces conneries. Je serai le financier, tu feras le chanteur.
  


  
    

    

  


  
    Yannick aimait bien la façon de parler de ce Normand aux allures de Levantin.
  


  
    — OK. J'accepte. J'ai confiance en toi.
  


  
    Et régulièrement, les deux hommes se rencontraient chaque premier samedi du mois, examinaient les comptes, l'industriel épongeait le déficit mensuel avec le sourire et Yannick servait le pastis sans complexe, il aimait son ami. Yannick avait la grâce des seigneurs: il savait accepter. C'est un don que Dieu accorde à peu d'élus.
  


  
    ***
  


  
    — Bonjour les hommes! lança Margot qui venait de stopper la vieille Ford d'Oncle Louis à quelques mètres du Surcouf.
  


  
    

  


  
    Yannick s'était précipité pour ouvrir la portière dont la couleur marron caramélisé s'harmonisait si joliment avec le rose du tailleur de «Number One». Dès qu'il vit ses jambes apparaître, Lucien Allard sentit son cœur battre tambour. Il n'avait jamais pu résister au fracas sexuel que propageait cette liane blonde et charnue dont les déhanchements faisaient crisser son désir. Mais, ce matin, il se savait le plus fort. Il la convoqua à sa table, d'un geste de la main furtif et méprisant. Femme, elle savait se soumettre quand il fallait. Elle vint docilement s'asseoir. Yannick s'éclipsa. Il devait laisser Margot et Lucien en tête-à-tête. L'objet de leur rencontre avait été longuement évoqué pendant la partie de dominos et l'opinion du rouquin n'avait pas traîné: le bonheur de son ami passait avant tous les tabous qu'ils soient d'ordre moral ou pastoral.
  


  
    ***
  


  
    — Je suis d'accord, Margot! dit Lucien Allard. J'épouserai «Dentelles» dans les meilleurs délais. Mon avocat maître Terzian-Larrivière est déjà informé. Il fera accélérer la procédure de divorce: pension alimentaire, garde des enfants qui d'ailleurs sont tous majeurs ou vont bientôt l'être. Il n'y aura pas de dégâts, pas de remords, la route est déblayée, le bonheur peut passer... Champagne!
  


  
    Le ton expéditif, l'esprit organisationnel et la ponctuation joyeuse de l'homme d'affaires avaient bluffé «Number One» qui en dehors de son talent érotique et sa rouerie femelle n'avait guère de maîtrise d'elle-même. Cette déficience était surabondamment vérifiée par la soumission avec laquelle elle s'abandonnait à la technique sexuelle de Gianni Stampanato. Il suffisait que le Rital s'occupât vingt minutes de son clitoris puis la défonce jusqu'à l'asphyxie pour qu'elle abjure sa foi, renie sa fille, donne tout son argent, suppliant son mac d'accepter, de la battre et de l'injurier jusqu'à l'ignominie puisque cela le rendait heureux et que seul son bonheur importait. Mais ce matin, brusquement, une autre forme de séduction venait de la troubler. Lucien Allard lui était apparu comme un homme plus puissant que Gianni Stampanato dont la suffisance, l'inculture et l'insolence lui semblèrent comme autant de mollesses affligeantes. Elle se prit à admirer la séduction du pouvoir, la force de la décision, toutes choses que son mac n'avait que sur elle. Elle se disait que finalement ce devait être doux de se soumettre à un roi, un dictateur, un ministre de l'Intérieur qui, d'un claquement de doigts, pouvait faire embastiller tous les Gianni Stampanato de Paris, de Sicile ou de Normandie. «Oui... se dit-elle, ma fille sera heureuse dans le giron de cet étrange Monsieur Allard.»
  


  
    

  


  
    «Lulu» comme l'appelaient toutes ces dames du Sémiramis décida d'emmener «Number One» au casino de Deauville dont il appréciait le restaurant italien. Nul doute, «il doit avoir des intérêts dans ce troquet» pensa la future belle-mère. Le «gendre» conduisait sa voiture préférée, une rutilante Jaguar blanche décapotable: tout pour passer inaperçu... En cours de route, Margot aperçut sur un trottoir une grosse dame marchant dans une robe noire, un chapeau gris sur la tête, quelques cerises dessus. A la manière dont Monsieur Lucien la regarda, «Number One» se dit qu'à coup sûr, il s'agissait de l'actuelle Madame Allard. La grosse dondon en robe noire et chapeau à cerises ne s'était pas rendu compte qu'elle était observée. Elle avançait droit devant elle, allant où?... L'homme d'affaires à la moustache noire triangulaire taisait son émotion.
  


  
    — C'est Emma? demanda Margot.
  


  
    — Oui.
  


  
    

    

  


  
    Ils roulèrent un instant en silence. Lucien Allard hésitait à exprimer un sentiment qui gigotait dans son cœur puis comme s'il cédait à une nécessité de justice et de tendresse, il défit les lacets de sa pudeur:
  


  
    — J'aime cette femme, dit-il simplement.
  


  
    ***
  


  
    Au Sémiramis, «Dentelles» n'avait qu'une espérance pour tenter de sortir du séisme qui venait de la plonger dans la nuit. Les révélations de sa mère, sa soumission, sa veulerie l'avaient dévastée.
  


  
    

    

  


  
    A qui parler? A qui se confier? Liliom P'tit homme?... Son tour viendrait mais pour une autre chanson réaliste. Restait à l'évidence et avant tous: Oncle Louis. Lorsqu'elle entra dans la chambre mansardée du deuxième étage, elle sut en un éclair qu'elle ne parlerait pas d'elle. Le vieux peintre était là, habillé de pied en cape, manteau gris sur un costume d'alpaga noir et, détail qui la cloua sur place, une valise à ses pieds. Il tenait son chapeau Eden à la main, comme s'il venait de se découvrir à son entrée.
  


  
    — Tu pars? dit-elle.
  


  
    — Oui. J'attends la police et les huissiers.
  


  
    — Pourquoi?
  


  
    — Je pense que je vais être interné.
  


  
    Il y avait sur le visage du vieux rapin une telle détresse, une si pitoyable soumission que «Dentelles» oublia sa propre infortune. Elle regardait son premier amant, ce vieil homme de soixante-dix ans que l'on arrachait à ses bonheurs innocents et elle se disait que son avenir dans l'univers carcéral de la folie était une autre tragédie que ses pulsions affectives en déshérence.
  


  
    

  


  
    — Tu m'apporteras des tubes de couleur? dit-il. Je n'ai plus d'argent.
  


  
    

  


  
    Une voiture de police venait de stopper devant le perron du manoir. Trois hommes en noir et une jeune femme blonde, l'huissier de justice sans doute, sortirent de la Peugeot réglementaire et entreprirent de gravir les premières marches.
  


  
    — C'est l'heure, dit Oncle Louis.
  


  
    — Ne bouge pas! Je vais les faire patienter dans le hall. Je tenterai de négocier avec eux. J'ai quelques arguments et si je n'y parviens pas aujourd'hui, ce sera pour plus tard. Je te le jure sur ma vie!
  


  
    Louis Soutter avait les larmes aux yeux, ses lèvres tremblaient:
  


  
    — Ne t'épuise pas avec ces connards! J'ai l'habitude des séjours en asile de fous. Un jour, on ne sait pas pourquoi, ils vous laissent sortir, plus tard ils vous reprennent. C'est le va-et-vient qui est épuisant.
  


  
    — Je viendrai te voir tous les jours, je te le promets, dit-elle en l'embrassant.
  


  
    — Ne promets pas...
  


  
    — Je promets.
  


  
    Oncle Louis comprit que «Dentelles» tiendrait parole. Il revit en un éclair cette chambre du premier étage du Surcouf où ils firent l'amour à 3 heures de l'après-midi. Comme si elle avait deviné sa pensée, «Dentelles» proposa le seul baume qui pût apaiser la détresse de son internement. On allait le priver de la vie, des femmes, de la mer, du ciel, des beaux costumes, du cri des mouettes... Elle ne le supportait pas.
  


  
    

  


  
    — Chaque mercredi à 15 heures, dit-elle, je t'attendrai dans notre chambre du Surcouf dès que tu sortiras de la clinique psychiatrique. Car tu sortiras! J'achèterai la clinique s'il le faut. Je vais être riche, mon amour. Très riche!
  


  
    

    

  


  
    Elle eut du plaisir à l'appeler «mon amour». Lui, tremblait de bonheur et d'épuisement. Ils s'embrassèrent, se serrant à s'étouffer comme si on devait les séparer pour les jeter dans les fourgons de la déportation. C'est elle qui desserra l'étreinte.
  


  
    «Dentelles» descendit dans le hall.
  


  
    — Attends-moi. Je leur dirai quand ils devront venir te prendre.
  


  
    ***
  


  
    
  


  
    En très peu de temps «Dentelles» apprit de l'huissier de justice le montant des chèques sans provision et le lieu de l'internement. A son grand soulagement, on lui confia qu'il existait à Deauville une clinique pyschiatrique: l'«Espace Charcot». C'était là qu'Oncle Louis serait traité... Sans demander le moindre délai qui pût différer l'embarquement de Louis Soutter, «Dentelles» négocia un arrangement qui pourrait devenir acceptable après que la justice, les créanciers et l'administration eussent été dédommagés. «Dentelles» remonta dans l'appartement de Liliom P'tit homme. Il eut l'élégance de ne pas poser de questions. Il prit sa main, l'embrassa.
  


  
    

  


  
    «Dentelles» se dirigea vers la fenêtre dont les battants s'ouvraient sur le parc. A travers les vitres, elle vit s'éloigner un vieil homme en manteau gris, escorté de policiers et d'une jeune femme blonde. Elle détesta cette huissier de justice qui n'appréciait certainement pas le privilège d'être au côté de Louis Soutter en une circonstance où il avait tant besoin d'amour et de compassion. «Dentelles» aurait tellement voulu être à sa place pour escorter Oncle Louis dans un parcours dont le questionnement tatillon ne lui épargnerait aucune humiliation. Et elle était là... derrière cette fenêtre où elle ne pouvait que regarder, aimer et rassembler son énergie pour préparer la riposte qui libérerait, un jour, cet amant voûté, vaincu qu'elle n'avait jamais tant aimé et qui l'avait ouverte à la vie. Plus que jamais «Dentelles» comprit que la seule puissance lui viendrait de son mariage avec Lucien Allard. Ce potentat pouvait tout. Payer les dettes, assurer la défense du vieux fou et même acheter l'«Espace Charcot», pourquoi pas?...
  


  
    

  


  
    — Tu l'aimes donc tant que cela? demanda Liliom P'tit homme.
  


  
    

    

  


  
    La voix de «Dentelles» se fit grave, presque rauque:
  


  
    — Oui... Tu sais, il existe plusieurs sortes d'amours...
  


  
    — Je sais... Quand je vois ton amour pour moi, pour Oncle Louis, l'amour de Pimprenelle pour moi, celui d'Amédée pour moi, celui de Djamila pour Messaoud ou celui de Berthe pour Bernardino, je me dis que l'amour chante toutes les mélodies. Mais je crois que c'est la même musique, c'est l'orchestration qui change.
  


  
    — Bien dit...
  


  
    

  


  
    Liliom P'tit homme était venu se coller contre «Dentelles». Tout son corps était plaqué, soudé au dos de la jeune femme. Il posa ses mains sur ses seins sans la retourner. Le petit garçon sentit son ventre appeler le désir, il ne résista pas, l'encouragea jusqu'à l'érection.
  


  
    — Viens, dit-il. Faisons l'amour... On parlera mieux après.
  


  
    Le contrat séduisit immédiatement «Dentelles» dont l'instinct lui confiait avec certitude qu'après cette débauche sexuelle, elle tiendrait dans ses bras un amant apaisé à qui elle pourrait assener calmement l'annonce de son mariage avec Monsieur Allard.
  


  
    

    

  


  
    Pour la première fois ils firent l'amour tendrement délaissant la brutalité des étreintes, attentifs à la douceur et aux caresses. L'un et l'autre découvraient que la sexualité pouvait se nourrir de délicates sensations. Ils prirent leur douche ensemble. L'eau fraîche caressait leur sensualité encore étourdie. Liliom P'tit homme, le premier, se jeta sur les draps, s'en recouvrit puis l'appelant de ses bras, il ne put résister au bonheur de faire l'important:
  


  
    - Venez, madame Allard!... Votre jeune amant s'impatiente.
  


  
    «Dentelles» cueillie à froid, ne put s'empêcher d'interroger ce devin vaniteux:
  


  
    — Comment sais-tu?
  


  
    — Tout se sait au Sémiramis. Les murs ont des oreilles.
  


  
    — Et les oreilles collées aux murs...
  


  
    — Peut-être?
  


  
    — Mais encore?...
  


  
    — Eh bien oui j'écoute aux portes. C'est même mon passe-temps favori. Surtout lorsque tu me quittes après deux heures de plaisir que tu me jettes comme un os avant d'aller rejoindre ta mère avec qui tu dois avoir une conversation «capitale, décisive»... Je répète tes propres paroles.
  


  
    — Qu'est-ce que tu penses du projet?
  


  
    — Du bien. L'important c'est ce que tu comptes faire de tout ça.
  


  
    — Tout ça, ça veut dire quoi?
  


  
    — Ça veut dire que tu vas devoir choisir entre deux directions. Soit tu t'achemines vers un épanouissement de bourge avec voyages, gigolos, graisse envahissante et bourrelets galopants, soit tu tords le cou à la tendresse perverse de ton vieux mari, au mieux tu le voles, au pire tu le ruines. Je ne suis pas pressé. Sur dix ans tu peux réussir le programme. Mais méfie-toi, je l'ai observé Lucien Allard, ce n'est pas une pantoufle innocente ou défraîchie. C'est une lame. Une grande pointure à qui on ne la fait pas. Un flambeur froid et patient. Chez lui, le jeu ça va des dominos aux échecs en passant par le poker. Ah le poker!... Imbattable, le Lulu!... Il en a ruiné des Parisiens ou des Milanais qui venaient flamber au Sémiramis dans la grande salle du conseil d'administration.
  


  
    — Comment tu sais tout ça, toi?
  


  
    — Parce que j'ai assisté à toutes les grandes parties. Lucien voulait toujours m'avoir derrière lui. Je lui portais chance, disait-il. Amédée avait fini par céder ma présence contre dix pour cent de ses gains et du tapis. J'en ai vu défiler des gros péquenots, propriétaires terriens qui laissaient des fortunes sur la feutrine verte du bureau du holding. Mais vois-tu, le pire des tocards c'était Gianni Stampanato.
  


  
    — Pourquoi tu me parles de lui, tout d'un coup? Tu le connais?...
  


  
    — Parce que tu as envie que je t'en parle! Non?... Eh bien on va parler d'autre chose...
  


  
    — Non, non, vas-y...
  


  
    — Tout ce que ce Rital de merde prenait à ta mère, Lucien Allard le récupérait en le ridiculisant... Ce mac sicilien qui savait bastonner ses gonzesses, qui balafrait leurs fesses dodues ou leurs joues selon la punition, qui les tenait dépendantes, clitoris et coke à l'appui, ce Rudoph Valentino pleutre et barbare était là, face à Lucien Allard comme un cave de la pire espèce. Chaque fois qu'il était refait sur un coup de bluff bidon, il esquissait un sourire d'amitié minable envers Lulu qui le fixait comme un hareng pourri emballé depuis des mois dans le papier journal du Courrier de la Manche.
  


  
    — Pourquoi tu ne m'as jamais parlé de Gianni Stampanato?
  


  
    — Parce que toi et moi on ne se connaît pas depuis longtemps et que tu ne me l'as jamais demandé.
  


  
    — Il habite ici?
  


  
    — Qui?
  


  
    — Gianni Stampanato.
  


  
    — Non. Il fait comme tous les macs agréés par Amédée, il vient prendre son «outil» chaque dimanche et lui offre une journée «idyllique»... Un dégagement illusoire de jeunes mariés... Plage, voilier, déjeuner en tête-à-tête à Deauville, cinéma, dîner puis retour au clair de lune, cheveux au vent car ils ont tous des voitures décapotables, les macs, c'est une tradition aussi ancrée que les chaussures bicolores de Pépé le Moko.
  


  
    — Toi qui connais si bien les femmes, Liliom, tu peux m'expliquer pourquoi ma mère supporte un tel traitement? Pourquoi accepte-t-elle d'être dépossédée de tout, argent, dignité? Pourquoi demande-t-elle d'être injuriée, battue, humiliée? Pourquoi Liliom?... Parce qu'elle veut être réduite à rien, mourir elle-même?
  


  
    L'œil de Liliom qui s'était voulu professeur et procureur devint cruel comme un silence de sadique policé.
  


  
    — Tu lui demanderas, dit-il simplement.
  


  
    — Elle sera incapable d'en parler. Elle est bloquée, envoûtée. Et puis...
  


  
    — Finis ta phrase.
  


  
    — Et puis... je crois qu'elle est bête.
  


  
    Cette révélation subite de la médiocrité de cette femme qui avait été son idole, une icône, l'avait brutalement épuisée.
  


  
    «Dentelles» et Liliom P'tit homme macéraient dans un silence maillé de compassion attendrie et de consternation lucide. Aurélie faisait face à son adolescence désormais estropiée, bousillée par une découverte qui réduisait en cendres ses rêves, ses espérances, son avenir.
  


  
    Elle regarda la fenêtre entrouverte. Au loin, autour du manoir, une escadrille de mouettes montait, descendait en piqué, déployait ses ailes devant la chambre de Guichounet au fond de laquelle Messaoud gisait sur un matelas de cretonne rayé gris et jaune. L'Arabe n'avait pas accepté de dormir dans le lit d'un nain. Mépris, racisme ou superstition de l'infirmité? Toujours est-il qu'il refusait la proximité d'un être inférieur. «Dentelles» avait été alertée par le bruit assourdissant de toutes ces ailes blanches qui claquetaient, crissant grave, musique concrète d'une envolée de mouettes où elle reconnut Eglantine souveraine, hagarde en perdition programmée. L'impératrice savait qu'elle devait tuer mais elle ne savait pas où ni comment. Kourïnkaïa infatigable tête chercheuse volait en pointe, tache rouge vif au milieu d'une forêt de plumes blanches.
  


  
    Tout de suite «Dentelles» sentit que l'expédition annonçait le crime. Liliom décida d'éloigner l'apparition surréaliste d'Eglantine et sa bande de mercenaires impatientes:
  


  
    — Laisse tomber, «Dentelles»... dit-il. Ta mère sera de retour avant 18 h 30. C'est l'ouverture du salon-bar et «Number One» est une pro, elle sera au boulot, à la seconde près, pomponnée, maquillée, dans tous ses atours... Vous aurez l'occasion de parler.
  


  
    — C'est inutile... Depuis quelques minutes, je sais que ma vie m'appartient... A moi seule!
  


  
    ***
  


  
    
  


  
    Il fallut donc attendre 18 h 30. «Dentelles» n'avait plus rien à apprendre sur sa mère. Liliom P'tit homme ne pouvait que radoter son amour et son expérience des femmes et du Sémiramis. Pour la première fois, «Dentelles» sentit qu'elle s'ennuyait avec ce bambin de douze ans qu'elle risquait d'avoir entre les jambes encore un bon bout de temps.
  


  
    Qui frappe à la porte?
  


  
    Liliom a ouvert et découvre Berthe et Guichounet main dans la main, beaux comme deux amoureux de Peynet. Depuis leur première nuit passée ensemble après l'enterrement de Bernardino, ils ne s'étaient plus quittés. Ils avaient fait l'amour dans les sanglots et la tendresse et ils s'étaient trouvés. Rencontre évidente et violente tel un coup de foudre. Ils étaient beaux à voir, sereins, heureux. Berthe et Guichounet voulaient informer la terre entière qu'ils s'aimaient et formeraient désormais un couple «à la vie à la mort». Après bien des errances, Berthe au grand pied avait trouvé l'équilibre et la paix dans cette petite boule d'amour et de frustration humiliée. Elle trouvait en «cette personne de petite taille» le même désir éperdu de reconnaissance, de respect et la certitude d'être admirée, protégée, ennoblie par une constance et une considération qui la vertébraient. Lui, s'était senti choisi, honoré, assumé comme seule une mère saurait le faire. Après la fulgurante découverte de leur nécessité, ils avaient décidé de l'annoncer au monde entier mais par qui commencer? C'est Guichounet qui avait pensé à Liliom P'tit homme, à cause sans doute de leur commune petite taille et parce qu'il connaissait la douloureuse et douteuse origine de cet enfant cherchant, lui aussi, dans le regard des autres la caresse d'une bénédiction.
  


  
    

    

  


  
    — Bonjour! dit Guichounet.
  


  
    Puis il ajouta pour prouver qu'il ne manquait pas d'humour:
  


  
    — Je suis le nouveau chimpanzé de Madame.
  


  
    

  


  
    «Dentelles» fut bouleversée de voir là, plantés devant elle ces deux êtres humains, marginaux chacun dans leur genre venir se présenter tels de jeunes fiancés fiers de brandir leur bonheur et leur détermination.
  


  
    — Entrez! dit-elle, tandis que Liliom ouvrait le réfrigérateur et s'emparait d'une bouteille de champagne millésimée réservée aux grandes occasions.
  


  
    - On va boire à la beauté et à la sincérité! chantonna le gamin sentencieux... Vous êtes le premier cadeau de la journée, le premier soleil de cette grisaille qui vient de nous extorquer Oncle Louis.
  


  
    — Oui nous savons, renchérit la Berthe qui se faisait volontiers petite fille derrière l'autorité de son nouveau maître. Nous l'avons vu partir, embarqué par des flics et une jeune femme blonde.
  


  
    — Ils vont l'interner à l'«Espace Charcot», confirma «Dentelles» voix rayée, cœur pluvieux.
  


  
    Guichounet emplit quatre coupes, imposant le bonheur en référence suprême. Berthe et Guichounet savaient qu'ils comptaient désormais deux amis, deux soutiens qui les aideraient à imposer leur couple.
  


  
    — Nous allons acheter un teckel, dit Guichounet.
  


  
    

  


  
    Cette annonce tombait comme un cheveu sur la soupe mais elle avait le mérite tactique d'alerter l'attention en vue de la deuxième fournée:
  


  
    — Et nous nous marierons!
  


  
    

    

  


  
    Là, ça devenait sérieux et on ne pouvait que trinquer une seconde fois.
  


  
    — Au fait, dit le nain avantageux, je ne vous ai jamais dit mon véritable nom. Il serait regrettable que vous l'appreniez à la mairie. Je suis né à Albi, Guy-Alghon de Podenzac. Oui à Albi... comme Toulouse-Lautrec dont je n'ai malheureusement que la taille sans le talent.
  


  
    Berthe eut le mot de la fin:
  


  
    — Tu as le talent de ta taille, mon amour! dit-elle.
  


  


  
    
  


  
    Chapitre XIV
  


  
    Messaoud, les yeux exorbités de terreur, regardait les vitres de sa chambre exploser les unes après les autres sous les coups de boutoir des becs d'une armée de mouettes en furie. Kourïnkaïa la première pénétra dans la pièce puis, vrillant ses pattes autour du loquet, elle ouvrit les deux battants et libérait un boulevard pour l'escadrille qui s'engouffra en masse dans le studio mansardé de Guy-Alghon de Podenzac. Et le massacre commença...
  


  
    

  


  
    Eglantine se rua sur les points de suture de la gorge de Messaoud et les arracha en trois coups de griffes chirurgicales. Un flot de sang gicla sur la poitrine de l'Arabe provoquant une hémorragie qui virait à l'inondation. Il perdit connaissance presque aussitôt. Alors, une centaine de mouettes se précipitèrent par moitié sur les testicules et les orbites du malheureux Musulman. Chaque section d'une cinquantaine d'oiseaux attaqua son objectif. Eglantine dirigeait l'opération dont le nom de code: «Couilles du circoncis» avait été arrêté la veille sur le haut des falaises d'Etretat tandis que de son côté, Kourïnkaïa s'étourdissait dans l'opération «Z'yeux d'serpent». Toutes ces gamines jouasses en ailes blanches énucléaient les cavités oculaires du Mahométan et lorsque les orbites furent nettoyées, toutes les mouettes, Kourïnkaïa en tête et au garde-à-vous, firent silence pour laisser Eglantine s'approcher de l'empoisonneur en pyjama taché de sang. Eglantine était escortée d'une petite mouette jaune, sa cousine Helga. Elégante et robuste, Helga-les yeux verts, avait beaucoup de charme mais dans le regard une détermination terrifiante. Une dévotion d'intégriste envoûtée. D'un geste saccadé elle tendit à Eglantine une petite bourse de cuir noir dont elle avait pris soin de dénouer les lacets. L'impératrice vérifia d'un coup d'œil qu'il s'y trouvait bien une vingtaine de minuscules crevettes grises imbibées de strychnine. Elle n'avait pas quitté des yeux la tête de Messaoud. Eglantine déplaça une patte puis l'autre et saisissant une première crevette empoisonnée elle la déposa dans la cavité oculaire du Musulman. L'une après l'autre, elle les introduisit dans chaque orbite puis d'un signe, elle enjoignit Kourïnkaïa de terminer la besogne. Quand le tassement fut terminé, Helga-les yeux verts demanda l'honneur de ponctuer l'opération. Et pinçant de son bec, chaque paupière du Mahométan elle les rabattit sur les orbites comme si elle faisait tomber un rideau de scène.
  


  
    ***
  


  
    A l'intérieur de sa tente, Djamila espérait l'heure d'ouverture du salon-bar. Elle était sûre qu'Amédée viendrait la libérer pour qu'elle descende se mettre au tapin. La châtelaine était un pro. C'était le seul espoir de la jeune Kabyle. Le taulier ne mélangeait pas les genres et à 18 h 30, il mettrait sa gagneuse au travail. Comme à son habitude, elle l'entendrait dire: «The show must go on.» Mais il était à peine midi. Il faudrait donc attendre six heures et demie. C'était plus qu'elle n'en pouvait supporter. Elle pensait à son frère gisant dans la chambre du nain, geignard, dépérissant. Elle ne pouvait pas imaginer le massacre atroce de Messaoud, encore moins la barbarie délirante d'Eglantine et sa troupe, hystériques à la curée. Eglantine venait de quitter la chambre du supplicié et arpentait... à pied le couloir qui menait aux escaliers. Elle les descendit en sautillant escortée d'Helga et Kourïnkaïa. Blanche, jaune et rouge, elles étaient belles à voir. Toutes stoppèrent devant la porte de Djamila. De son court bec effilé, Kourïnkaïa libéra la clenche de la serrure tandis qu'Eglantine passait sous la porte un message sur lequel on pouvait lire: «Mademoiselle Djamila, votre frère vous attend dans la chambre de Monsieur de Podenzac». Lorsque Djamila lut le message, elle crut à une énigme de mauvais goût car jamais elle n'avait entendu prononcer le véritable patronyme du nain qui répondait depuis toujours au seul diminutif de Guichounet. La Mauresque posa une main paresseuse sur le loquet mais déjà la porte cédait sous la pression et s'ouvrait sur le couloir désert. Djamila eut juste le temps d'apercevoir un trio de mouettes qui finissait de gravir les dernières marches et se dirigeait vers la chambre de Guy de Podenzac. Elle suivit hypnotisée ces trois mouettes, les vit entrer dans la pièce du nain. Sa frayeur lui commanda d'attendre avant de pénétrer à son tour dans le studio dont on lui avait promis qu'il devait servir d'asile provisoire à Messaoud. Eglantine, Kourïnkaïa et Helga montrant l'exemple s'étaient envolées les premières, suivies aussitôt par une centaine de mouettes assommées par leur débauche de haine et de cruauté.
  


  
    ***
  


  
    Derrière les fenêtres de leur appartement, «Dentelles» et Liliom P'tit homme regardaient s'éloigner Eglantine et Kourïnkaïa drainant derrière elles un tapis volant d'ailes blanches qui tanguait ivre de sang. L'escadrille s'engouffra dans un énorme nuage gris et disparut. Seule à la traîne, une petite mouette jaune criaillait éperdue à la recherche d'une armée qui l'avait abandonnée en plein ciel. Finalement elle s'enfonça elle aussi dans l'énorme cumulus qui venait de virer au noir. Des éclairs suivis d'un coup de tonnerre couvrirent les derniers appels d'Helga dont on ne sait toujours pas aujourd'hui si elle a rejoint la troupe.
  


  
    ***
  


  
    Berthe et Guichounet étaient encore aux côtés de leurs hôtes près de la fenêtre quand retentit un hurlement de détresse. Tous comprirent l'annonce du malheur. Ils avaient reconnu la voix de Djamila et couraient vers la chambre d'où jaillissait un flot ininterrompu de lamentations suraiguës et d'imprécations désespérées. «Dentelles» entra la première et vit Djamila couchée sur le corps de son frère, haletante, à bout de voix d'avoir crié jusqu'à s'en déchirer la gorge.
  


  
    Immédiatement Liliom P'tit homme comprit que la situation ne pouvait pas rester en l'état. Le cadavre de l'Arabe découvert au Sémiramis, mutilé, énucléé, gisant au milieu d'un parterre de fientes nauséabondes et de plumes éparses ensanglantées, on était assuré de l'irruption de la police et de la presse locale auxquelles il faudrait bien expliquer cet assassinat surréaliste. Avec quelle chance de succès? Qui croirait à ce crime abracadabrant? On conclurait tout de suite à une mise en scène macabre destinée à éloigner les soupçons. On parlerait partout de barbarie raciste. Bref, on enquêterait et c'est exactement tout ce que voulait éviter l'héritier d'Amédée. Il voulait protéger les intérêts du taulier qui aurait tôt fait d'être arrêté, interrogé et — qui sait? — jeté en garde-à-vue. Le Sémiramis en prendrait un coup dont il aurait du mal à se relever. Berthe, colossale, réussit à soulever Djamila et à la mener tendrement dans sa chambre. La jeune Kabyle se laissait emporter, zombi de chair abandonnée. Guichounet suivait. Il n'avait jamais beaucoup aimé Messaoud mais la détresse de Djamila le touchait.
  


  
    ***
  


  
    Liliom P'tit homme erre dans les couloirs à la recherche de son père. Il découvre Pimprenelle en prières dans sa chapelle mais il n'éprouve pas le besoin de l'informer. C'est son père qu'il veut. Il le trouve finalement dans la chambre de la Molinari, assis face à la coiffeuse, en train de se maquiller pour l'ouverture du salon-bar. Mais aujourd'hui le travelo a fait fort. Il s'est composé un fond de teint blafard de beauté éthérée, les yeux cernés gris tendre, la bouche violette, paupières rouges et cils vert amande. Amédée ajuste à ses oreilles deux têtes de lion en or massif:
  


  
    — Comment me trouves-tu, Liliom mon P'tit homme?
  


  
    — Messaoud vient d'être assassiné!
  


  
    — Ah! il n'arrête pas de nous faire chier, celui-là! laisse tomber négligemment la châtelaine vaguement agacée, guère émue.
  


  
    — Il ne faut pas le laisser dans la chambre! Il faut absolument le sortir du Sémiramis, sinon on ne coupera pas à la fermeture du manoir! On a pu éviter la découverte du cadavre de Bernardino mais on ne fera pas l'impasse sur le meurtre même bizarre d'un Arabe (et il ajouta, Dieu sait pourquoi?) C'est un homme... La police voudra s'en mêler, faire une enquête, interroger des témoins. Pour peu que Djamila signale la disparition de son frère, l'ambassade d'Algérie exigera un complément d'informations et alors là, «Adieu Berthe»... enfin c'est une façon de parler...
  


  
    — Qu'est-ce que tu proposes? demanda nonchalamment Amédée qui continuait à appliquer son rouge à ongles avec méthode.
  


  
    Cette méticulosité décalée eut le don d'exaspérer Liliom P'tit homme qui perdant tout contrôle se mit à hurler:
  


  
    — Non mais c'est quoi ce délire?!... Tu réalises la situation ou tu es drogué?
  


  
    Le jeune héritier de la châtelaine qui n'entendait pas voir disparaître son patrimoine ne s'embarrassait plus d'aucune considération filiale. Il donna un grand coup de pied sous la coiffeuse et fit valdinguer tout le matériel de maquillage, poudre de riz, tubes de rouge à lèvres, pinceaux, houppettes, parfums, boucles d'oreilles, tout valsa avant d'atterrir sur la moquette ahurie. La réaction du travelo fut tout à fait inattendue. Au lieu de réagir violemment en faisant valoir son autorité de père, il sourit découvrant le bonheur et la fierté d'avoir donné naissance à un jeune garçon qui promettait de s'affirmer comme une grande pointure, un maître, un caïd:
  


  
    — On fera ce que tu voudras, mon Liliom.
  


  
    Le ton, la voix s'offraient à ce nouveau despote et lui annonçaient une succession et un avenir radieux. Liliom P'tit homme comprit immédiatement l'emprise qu'il venait d'acquérir et dans la foulée il prit sa première décision de dauphin:
  


  
    — On va embarquer le corps de Messaoud dans la Panhard et Levassor. Guichounet conduira, personne n'y verra d'anomalie. Il suffira de bâcher puis de lester le corps et on le balancera du haut des falaises d'Etretat. L'opération aura lieu à la nuit tombée. Je me charge de Djamila. Si elle bronche, je lui dirai que j'informerai sa famille, son père, sa mère, ses frères et ses sœurs qu'elle tapine dans un bordel et que son frère la maquait comme une poufiasse. Je lui expliquerai avec d'autres mots, mais elle comprendra le message.
  


  
    — Où est-elle?
  


  
    — Dans la chambre de Berthe avec Guichounet... Je te signale, par parenthèses, qu'il y a un nouveau couple dans la maison...
  


  
    — Ne me dis pas que...
  


  
    — Si! Berthe et Guichounet sont ensemble. Ils vont se marier. Nous compterons bientôt une véritable vicomtesse parmi ces dames. J'ai appris en passant que Guichounet s'appelle en réalité Guy-Alghon de Podenzac... Tu me diras qu'on s'en fout mais un sourire ne fait jamais de mal...
  


  
    ***
  


  
    Amédée tenait qu'il ne fallait pas laisser Messaoud dans la chambre en attendant la nuit. Il résolut de s'adjoindre Guichounet dont la force herculéenne n'était pas la moindre de ses singularités. On déposerait provisoirement le corps de l'Algérien dans le coffre de la Panhard et Levassor. On y adjoindrait quelques couvertures, un sac de couchage, des cordages. Puis avant de démarrer, on y ajouterait le coffre à outils du garage qui pesait une tonne. Avec ça, le cadavre de Messaoud était sûr de toucher le fond. Il fallait, bien sûr, éviter de le jeter du haut des falaises d'Etretat car à la marée basse, le bric-à-brac aurait tôt fait d'être découvert. C'est «Dentelles» qui eut l'idée de balancer l'Arabe en pleine mer. Elle convaincrait Yannick de transporter le Musulman sur l'un de ses deux bateaux de plaisance:
  


  
    — Yannick vient me voir à 18 h 30. Il m'aime bien et si je lui fais l'amour comme j'ai l'intention de le faire, il n'y aura pas d'objection de sa part pour envoyer Messaoud sommeiller au fond de la Manche. Quand en plus, je lui expliquerai que c'est pour sauver le Sémiramis, son bonheur sera complet.
  


  
    Le programme élaboré par «Dentelles», séduisit. A l'exception de Liliom P'tit homme qui venait de découvrir que le premier client d'Aurélie serait ce grand pendard de Yannick. «Dentelles» sentit la peine de l'enfant et jugea bon de se justifier. Elle se disait qu'après la révélation de son mariage avec Monsieur Allard, l'annonce de sa première passe en ouverture de sa jeune carrière avec un rouquin avait de quoi faire mal. Dur pour un cœur d'enfant même aguerri par une éducation intelligente de rester insensible à ce double bang...
  


  
    — Ne fais pas cette tête, Liliom... dit-elle en lui caressant tendrement le menton. Tu seras toujours mon préféré.
  


  
    Liliom rejeta violemment d'un revers de main cette caresse condescendante qui le renvoyait à son âge:
  


  
    — Tu as l'intention de faire «ça», où?
  


  
    — Je ne comprends pas...
  


  
    La souffrance de Liliom le rendait agressif et vulgaire:
  


  
    — Tu ne comprends pas?... Tu ne comprends pas qu'il va te falloir une taule pour te farcir ton rouquin?... J'espère que tu n'as pas l'intention de baiser avec lui dans mon lit?...
  


  
    — Après ce que tu viens de me dire, c'est clair... Je le recevrai ailleurs.
  


  
    Amédée n'appréciait pas cette passe d'arme qu'il jugeait conventionnelle et médiocre:
  


  
    — «Dentelles» occupera la chambre de sa mère, dit-il. Il n'y a aucune raison que le Sémiramis perde un client parce que Môssieu a ses règles...
  


  
    La châtelaine avait repris son sceptre et entendait faire tourner la boutique:
  


  
    — Mon petit Liliom, nous sommes ici au Sémiramis! Il faut te ressaisir!... Ici, le partage, l'amour et la tolérance dépassent les démangeaisons de la viande et les élucubrations du sexe!...
  


  
    ***
  


  
    Le transbordement du corps de Messaoud dans le coffre de la Panhard et Levassor fut exécuté prestement puis le garage fermé à double tour. Il n'y avait plus qu'à attendre la tombée de la nuit.
  


  
    

    

  


  
    Lorsqu'à 18 h 30, le salon-bar ouvrit ses portes tout le monde était à son poste. Guichounet derrière sa console, Kid Carson juchée sur son tabouret lasso en mains, Pimprenelle à sa table habituelle en compagnie du commissaire Constantini et Djamila, entourée de la Berthe et du rabbin Cherkaoui, fumait un joint pour récupérer progressivement. La géante s'occupait d'elle, lui tapotait tendrement les mains et lui faisait boire à petites gorgées le Phénix du prêtre israélite que le désarroi de la Kabyle faisait bander irrésistiblement. Le rabbin lui parlait de la bible, de Rachel, de Sarah, de Nabuchodonosor, de Moïse, du sacrifice d'Abraham, tout en faisant passer et repasser la main de Djamila sur sa braguette. Ces va-et-vient délicats rapprochaient leurs battements de cœur. Djamila était attendrie par la dépendance érotique du Juif. Elle qui se croyait morte voilà qu'elle dispensait la vie, le bonheur, l'exaltation. Alphonse Cherkaoui avait senti ce réveil, il prit la main de la jeune Kabyle et ils montèrent se réfugier dans la tente dont les vierges de Tizguirt auraient encore à subir l'opprobre d'un accouplement bien malvenu. «Dentelles» regardait ce couple gravir les marches qui les menaient vers un plaisir étrange et elle se prit à ressentir comme une pointe de ténébreuse envie. Guichounet, à sa console, laissait courir et s'enchaîner les tubes de Cheb Mami. C'était sa façon de soutenir Djamila en l'accompagnant de mélodies arabes qui disaient le bonheur et la mémoire. Messaoud était vivant à travers cette musique entêtante. Djamila sourit en ouvrant la porte.
  


  
    Le rabbin atteignit un degré de jouissance qu'il n'avait jamais vécu pendant qu'il chevauchait Djamila secouée de sanglots. Il l'aima, d'amour. Il l'aurait demandée en mariage s'il avait pu. Il la serrait à l'étouffer, la couvrait de baisers, léchait son cou, ses yeux, ses larmes. Et lorsque son orgasme fut terminé, il eut la surprise de s'apercevoir qu'il n'avait aucun désir de déguerpir ni de rentrer chez lui. Il avait laissé dans cette tente une part de son âme.
  


  
    ***
  


  
    Quand Yannick entra dans le salon-bar, «Dentelles» éprouva une sensation étrange. Une émotion qui ne l'avait jamais visitée. Elle pensa à Djamila et se dit qu'elle aussi, elle allait à son tour vivre une secousse érotique invraisemblable, trouble, indéfinissable. Le pote rouquin de Monsieur Allard s'était accoudé au bar. Il commanda un armagnac et commençait à boire timidement. Il n'allait tout de même pas se précipiter comme un requin sur la future femme de son ami... Bien sûr, il avait le feu vert et il n'y aurait pas trahison mais les choses devaient se faire poliment... «Dentelles» eut peur brusquement qu'il ne la demandât point. La panique. Aurélie avait complètement oublié Liliom qui lui était devenu insipide, insignifiant. C'est elle qui s'approcha de Yannick. Elle espérait qu'il se souvenait encore de ses lèvres interminablement collées aux siennes lorsqu'elle l'avait quitté sur le pas de la porte du Surcouf avant d'être emmenée par Oncle Louis dans sa Ford marron caramélisé en partance pour le Sémiramis.
  


  
    — Je m'impatiente! dit-elle d'une voix de contralto qu'elle modulait telle une pute de bastringue chantant «Carmen» à un «Don Juan» paraplégique sur une chaise roulante.
  


  
    — C'est vrai? se contenta de suinter bêtement le Cupidon du quai des Norvégiens.
  


  
    — C'est vrai. Suis-moi!
  


  
    L'invite était d'une clarté impérative. «Dentelles» monta les escaliers la première pour que Yannick puisse jouir des ondulations de son petit cul qu'elle savait irrésistible. Elle avait vite assimilé la technique de «Number One». Le rouquin suivait, cœur fou. Liliom les vit partir ensemble et brusquement il fondit en larmes. A le voir toujours en phase avec l'esprit du Sémiramis, on finissait par oublier qu'il avait douze ans et demi...
  


  
    «Dentelles» entendit les sanglots, ne se retourna pas.
  


  
    

  


  
    Alors Amédée s'approcha de son fils. Le visage de la châtelaine peinturlurée façon «Gay Pride» était effrayant tant l'émotion défigurait le maquillage.
  


  
    — Pleure pas, Liliom... Toutes des pou-fiasses! dit-il... Tire la première gonzesse que tu veux, ça te remettra la tête d'aplomb... Choisis.
  


  
    Comment choisir?
  


  
    Djamila était avec le rabbin Cherkaoui... Berthe? Il n'en était pas question à cause de son pote Guichounet qui venait de découvrir le grand amour... «Number One» jouait les entremetteuses à Deauville... Pimprenelle?... Il ne pouvait quand même pas coucher avec sa mère?... Restait Kid Carson... Sur un signe d'Amédée, elle lança son lasso emprisonnant le gamin qui se laissa emmener la corde au cou comme les bourgeois de Calais s'agenouillant à Canossa... (S'ils avaient vécu à cette époque, bien sûr.) Le travelo regardait partir son fils sur le dos de Kid Carson qui s'était mise à hennir. La châtelaine avait du mal à supporter ce spectacle. Ses cils englués de rimmel émeraude battaient, brûlant ses yeux.
  


  
    Deux larmes vertes roulèrent sur ses joues blanches.
  


  
    ***
  


  
    «Dentelles» et Yannick entrèrent dans la chambre de «Number One». Aurélie s'étonna que Yannick ne fût pas surpris par la décoration de la pièce: appareils à sous, tapis de baccara, manchots, tables de roulettes... Très vite elle comprit que ce n'était pas la première visite du rouquin. A l'évidence, il était un client attitré de Margot.
  


  
    Yannick et «Dentelles» étaient face à face, debout, n'osant un geste. «Dentelles» posa ses mains sur les épaules de son premier client puis lui caressa le haut des bras. Elle s'approcha encore plus de lui jusqu'à ce que leurs corps se touchent, se sentent, se reconnaissent puis elle l'embrassa longuement. «Dentelles» palpait les muscles de Yannick, passait sa main sur ses cuisses qu'elle devinait sous l'étoffe du pantalon. Elle imagina son corps noueux, ses pectoraux béton, son sexe dur. S'en assura. Lui, ne bronchait pas. Il ne manifestait pas d'émotion, il aurait eu l'impression d'outrepasser les bornes du contrat.
  


  
    — Tu es musclé, dit-elle d'une voix blanche.
  


  
    — Je ne sais pas... Tu crois?...
  


  
    — Oui. Déshabille-toi! (Yannick la regarda.) Tu es là pour ça!
  


  
    

  


  
    «Dentelles» avait pris barre sur lui et entendait diriger la cérémonie. Sa première expérience de pute, elle ne la subirait pas. Nue dans son lit, elle l'attendait. Dès qu'il la rejoignit, elle le caressa délicatement, méthodiquement. Le ventre, le sexe. Elle l'embrassa avec une douceur et une science surprenantes et lorsqu'il la pénétra, alors elle comprit que ce membre qui la complétait répondait à l'explication du monde.
  


  
    ***
  


  
    Etendue sur le dos, «Dentelles» examinait le corps d'un rouquin aux yeux verts qui la regardait avec une tendresse docile. Elle se mit sur le côté et caressa ses pectoraux pour le plaisir d'entremêler ses doigts dans les poils roux et soyeux. Elle eut envie de les respirer, promena son nez au-dessus de ce tapis chatouilleur fleurant bon les fanes de carottes dans la rosée du matin. Au collège Sainte-Claude de la Charité, il lui arrivait souvent de se promener, au lever du jour, entre les travées du jardin botanique. Elle aimait la serre potagère où sous prétexte d'étudier fruits et légumes «in vivo», elle en profitait pour se faire bronzer nue, après la première heure du déjeuner. Une grande verrière en feu valait toutes les séances d'U.V. de salons de beauté. Elle chuchotait aux fleurs et aux fourmis l'avenir de ses rêves, sa mère, sa passion chrysalide. Le monde était silence. «Dentelles» cultivait le silence comme on cultive les camélias ou les cerisiers. Avec la même méticulosité. Elle évitait les bruits et les nuisances comme on évite les pucerons ou les abeilles. Le silence... Alors, d'un geste large, elle lançait son âme aux nuages argentés qui surfaient mollement sur les ardoises de la Préfecture de Police. Elle pouvait voir s'envoler ses pensées comme autant de pigeons voyageurs transportant bagués, ses plus beaux messages d'amour à destination d'une Margot mythique qui n'était pas encore devenue «Number One».
  


  
    ***
  


  
    Aurélie avait quitté le collège Sainte-Claude de la Charité depuis à peine quinze jours et déjà «Dentelles» considérait cet univers comme une oasis peuplée de rejetons zoulous posée dans un cratère de la planète Mars. Elle essaya de se rappeler le nom de la directrice, des professeurs de Sciences Nat, de Géographie, le surnom du censeur et elle sourit de s'en souvenir si aisément... «Madame Delaunay»... «Monsieur Cambon»... «Monsieur Di Vencenzo»... «Pisse trois gouttes sur les quat'pavés»... Parlaient-ils quelquefois de cette étrange petite Aurélie Jacquemin?... Si sage, si secrète, n'ennuyant personne, ne confiant jamais ses états d'âme, girafe blonde à la sensualité pubère maquillée de principes catholiques toujours discrets... Peut-être chuchotaient-ils, après que Oncle Louis fut venu récupérer ses affaires, qu'elle avait probablement quitté le territoire français pour rejoindre sa mère à l'étranger... La seule faiblesse d'Aurélie avait été de montrer ses timbres exotiques sur les lettres que sa mère lui expédiait des quatre coins du monde... La petite Jacquemin était peut-être en Nouvelle-Calédonie?... Au Pérou?... Au Honduras?... «Dentelles» sourit: elle aurait bien aimé le Honduras... Oui elle, étendue sur une couche de bordel à quelques centaines de mètres du collège Sainte-Claude de la Charité, elle aurait bien aimé qu'on l'imaginât à Tegucigalpa!... La capitale du pays, bien sûr... «Dentelles» n'aurait pas apprécié qu'on la crût au fond d'une vulgaire pampa...
  


  
    — Tu es allé au Honduras, Yannick?
  


  
    — Non.
  


  
    — Eh bien nous y sommes peut-être?...
  


  
    «Dentelles» raconta sa plongée dans l'univers de son collège Sainte-Claude de la Charité puis face à tant de naïveté attentive, elle prit Yannick dans ses bras et le serra à l'étouffer. Elle avait besoin d'imprégner son corps, de la force de cet athlète rouquin à la candeur désarmante. Elle le força à lui faire l'amour, de nouveau, pour s'assurer qu'elle l'aimait... Oui elle l'aimait, le désirait et c'était délicieux de constater qu'on pouvait aimer... successivement. Elle découvrit qu'elle allait pouvoir aimer d'autres hommes et elle songea à Lucien Allard. Mais bien sûr qu'elle allait le désirer, lui aussi, le rendre fou! L'étonner, être étonnée, voyager, oublier la terre entière, sa vie, regarder les autres comme des étrangers, monter des trahisons ensemble, bref faire un couple.
  


  
    ***
  


  
    Yannick était pourtant beau sous la douche...
  


  
    — Tu épouses quand Lucien Allard? lança-t-il à la cantonade.
  


  
    — Le plus tôt possible!... Les choses se mettent en forme à Deauville en ce moment.
  


  
    — Diable!...
  


  
    On n'a jamais su s'il s'agissait d'une interjection ou d'une insulte.
  


  
    — Diable! répéta Yannick.
  


  
    Il ignorait sans doute qu'il ne suffit pas de répéter son propos pour gagner en précision.
  


  


  
    
  


  
    Chapitre XV
  


  
    Lucien Allard fumait un majestueux Havane sur la terrasse de l'Hôtel Normandie. Face à la mer, il avait l'air d'un nabab assyrien avec ce barreau de chaise fiché dans ses dents qu'il avait blanches et victorieuses. Devant lui, une bouteille de champagne attendait, craintive dans le seau à glace. Le potentat normand au faciès de Libanais tenait une coupe à la main et regardait «Number One». On aurait pu craindre à tout moment qu'il la lui balançât en pleine figure. Il était capable de tout, Lucien Allard. «Number One» modestement assise à ses côtés avait l'air d'une dactylo qui attend de prendre les notes du patron pour rédiger une lettre dont l'importance la paralysait.
  


  
    — Bois!... dit-il en lui tendant sa coupe. (Puis il ajouta en détournant la tête vers un vieux monsieur élégant qui marchait en s'aidant d'une canne, il aima cet homme...) Bois, Margot!... Tu connaîtras mes pensées.
  


  
    «Number One» obéit, délicieusement soumise. Elle savourait ce «Crystal Rœderer» que son Lulu avait choisi parce que le plus cher. «Number One» était méconnaissable d'humilité depuis qu'il l'avait défoncée dans les toilettes de Chez Alfredo, le restaurant italien du casino. La belle-mère était en train de devenir sa chose. Mais ce qui grandissait encore plus Lucien Allard, c'est qu'il n'était pas dupe de son cirque et encore moins de la constance de sa soumission.
  


  
    — Alors belle-maman? Qu'est-ce que je pense?... Tu peux me dire ce que je pense?... Non?... Pourtant tu devrais savoir, tu viens de boire dans ma coupe...
  


  
    «Number One» bredouillait un sourire qui demandait un répit.
  


  
    — Bois une autre gorgée, ma chérie... Tu verras, tu vas trouver.
  


  
    

  


  
    — Non vraiment... je... je ne vois pas...
  


  
    — Je vais t'aider.
  


  
    «Number One» était terrorisée par l'incertitude des propos qui allaient tomber de la bouche de ce sphinx triomphant. Lucien Allard sourit, posa son cigare et devint rassurant, presque caressant:
  


  
    — N'aie pas peur, ma beauté. Tout va être joyeux pour peu que tu restes cette femme douce et compréhensive que tu es devenue. J'aurais presque la tentation d'ajouter la femme intelligente que tu es en train de devenir... Tu es lucide, femelle, c'est bien... Ton avenir ne doit pas t'effrayer, il dépend de ta caresse et de ta générosité. Tu es surprise?... Je peux comprendre. Toute ta vie tu l'as passée à dominer, mépriser les hommes, les faire chier, raquer en les considérant comme des protozoaires dont la fatalité sexuelle devait être exploitée, puis rejetée, oubliée. Tu peux continuer cette vie si tu veux... Mais je sens que tu es en train de comprendre que ton avenir est dans une nouvelle aventure, un nouveau voyage, une autre destinée... Une deuxième vie, en somme... Rassure-toi, ces pensées que tu n'as pas devinées en buvant dans ma coupe ne changent rien à nos projets. Je vais épouser «Dentelles». J'ai dit «Dentelles» et non pas Aurélie comme tu le souhaiterais. Je vais épouser une pute qui, à l'heure où nous parlons vient de se faire son premier client au Sémiramis. Il y en aura sans doute quelques autres d'ici à mon mariage. Pas beaucoup peut-être mais quelques-uns. J'aime l'idée que Yannick ait été son premier client. Il l'a connue jeune fille et vierge, l'a poussée avec tendresse dans les bras d'Oncle Louis qui par parenthèses est l'homme que je préfère dans tout ce bric-à-brac. L'attitude de Yannick lui sera comptée.
  


  
    «Number One» écoutait religieusement ces propos qu'à l'évidence, elle n'avait pas compris mais elle espérait que leur hauteur viendrait la visiter. Gianni Stampanato se confirmait décidément comme un médiocre maquereau, risible et grotesque. Un demi-sel à peine capable de saler la moitié d'une sardine des «Poissonneries Réunies» de Lucien Allard. «Number One» hésitait à poser la seule question qui pût valoriser son audace aux yeux de ce potentat aux convictions séduisantes et tranchées:
  


  
    — Pourquoi veux-tu épouser une pute?
  


  
    — Pour avoir la paix puis la sérénité... Je n'aime pas répondre aux questions. Mais tu es si pathétique que tu as réussi à m'arracher exceptionnellement... disons... une dérogation. Il n'y en aura pas d'autres... (il la dévisagea avec une tendresse provisoire) A te regarder, je pense que tu as compris ma réponse.
  


  
    «Number One» hocha la tête, elle eut la sensation délicieuse d'être admise dans le club.
  


  
    ***
  


  
    Pendant ce temps, au Sémiramis, le salon-bar chantait, dansait enfumé dans la fièvre de la clientèle du samedi soir. Ploucs friqués, cardinal de Bragance, Pic et Poc les Européens... bref la faune des grands jours. Les filles ne suffisaient plus, il fallait accélérer la rotation. Amédée mettait la main à la pâte, l'œil rivé au chronomètre. Les passes ne devaient pas excéder vingt minutes. Et «Number One» qui n'était toujours pas revenue!... Heureusement Liliom P'tit homme descendait les escaliers, libérant Kid Carson. Elle se jucha en position automatique sur son tabouret de bar et se mit à faire tournoyer son lasso comme si elle annonçait la réouverture du magasin. Djamila avait repris le collier dans un état second et n'aurait pas fait la différence entre la bite d'un âne et celle d'un distillateur normand.
  


  
    

    

  


  
    Guichounet à sa console et Tang Li Wong en gilet rayé de maître d'hôtel assuraient le service, sourire aux lèvres et cœur triste. Les déboires amoureux de Liliom P'tit homme et l'idée du départ de «Dentelles» gâchaient un peu l'euphorie d'une recette qui s'annonçait mirifique. La «fente à plaisir» voyait glisser de belles enveloppes dont la fréquence et l'épaisseur faisaient sonner le marteau du nain dont les «A voté» vibraient éloquents. Monsieur de Podenzac qui assumait la double fonction de disc-jockey et de répartiteur de ces dames avait la sensation de régner sur son Empire. Bien sûr il n'envisageait pas de s'emparer du royaume d'Amédée mais il se prit à rêver que lui aussi peut-être un jour, il pourrait avec la Berthe trôner dans sa propre affaire. Les jeunes mariés rêvent toujours d'avenir radieux. Ils ont l'ambition nouvelle, c'est normal.
  


  
    ***
  


  
    Au fond du salon-bar, Liliom P'tit homme était tassé dans un coin du canapé de cuir rose, rêverie criminelle au fond des yeux. A douze ans et demi sa vie était terminée et il envisageait parfaitement de mettre le feu à la terre entière ou, à tout le moins, au Sémiramis, ce phalanstère où l'amour était devenu incontrôlable, ce microcosme incapable de gérer un concept qui le rejetait dans une détresse dont la précocité lui parut injuste, inacceptable. Oui, se disait-il, un jour il foutrait le feu à ce manoir dont les musiques démagogiques et les alcools stigmatisaient l'hypocrisie d'une utopie vacillante. Amédée, folle au four et au moulin transpirait roucoulante suraiguë mais sur sa sueur, des larmes coulaient: elles venaient d'apercevoir la vraie souffrance. Liliom P'tit homme pleurait, seul au monde. Aussitôt, la châtelaine se volatilisa, le travelo disparut. En un éclair, Amédée était redevenu un homme. Un père. Il songea que, pendant que son fils se mourait de désespoir, sa mère Pimprenelle était en train de sucer le cardinal de Bragance ou Pic ou Poc tandis que son père gesticulait en travelo au milieu de queues en vadrouille à la recherche d'un orgasme cache-misère. Amédée se dirigea vers son fils, lui prit la main et l'entraîna hors du salon-bar. L'enfant se laissait faire, il avait réintégré ses douze ans. Le père et le fils traversèrent le grand hall et Amédée fit coulisser l'énorme portail rouillé qui protégeait l'étable. On entendit le bruit de la fermeture. Liliom regarda Amédée. Pour la première fois il vit un homme. Un père. Le cœur battait. Son regard enfantin avait rejoint l'innocence. Il aurait voulu interroger: «Pourquoi son père l'avait-il emmené ici dans cette étable? «Pourquoi aujourd'hui?» «Il y avait sûrement une raison...». La voix d'Amédée était devenue grave, normale.
  


  
    — Tu veux que je me démaquille, Liliom?
  


  
    La parole de l'enfant était inaudible, incertaine:
  


  
    — Si tu veux... C'est comme tu veux...
  


  
    Amédée prit une poignée de paille dans une motte de foin et se mit à se débarbouiller le visage avec une telle ardeur qu'il fit saigner sa peau. Les joues, le front, le cou zébrés d'égratignures payaient le remords et la hargne impuissante. Amédée se griffait la face comme ces vieilles mères juives se déchirent le visage devant le tombeau de leurs jeunes enfants dont la mort prématurée leur est offense, malédiction indélébiles. Liliom n'a pas pu accepter ce spectacle d'automutilation, il se jeta sur son père enlaçant sa taille de ses bras, bloquant ses gestes.
  


  
    Amédée s'écroula sur un tas de fourrage.
  


  
    Trois coqs s'enfuirent écœurés.
  


  
    Alors, Liliom P'tit homme fit couler l'eau d'un robinet au-dessus d'un seau à traite. Il y trempa son mouchoir et vint délicatement terminer le démaquillage. Chaque touche devenait caresse et lorsque le visage d'Amédée sourit, Liliom comprit que la souffrance s'essoufflait. On allait pouvoir parler, expliquer, s'aimer.
  


  
    — J'ai voulu t'amener ici, Liliom pour te dire qui je suis, qui tu es, d'où je viens... On peut être surpris de voir une étable jouxter un hall en marbre de Carrare. L'explication d'amours champêtres à la nostalgie tarifée est un plus, bien sûr. La réalité est que je n'ai jamais pu éloigner mon cœur ni ma mémoire de ma première enfance. Il n'y a pas de quoi être attendri Liliom, il n'y a rien de bucolique dans cette réminiscence... J'ai vécu mon enfance puis mon adolescence dans une ferme... en Beauce puis en Brie... (Amédée n'arrivait plus à parler. La panne sèche... Enfin une phrase hachée, vomie...) J'ai été violé... à huit ans... par mon père, mes oncles. On me prêtait de l'un à l'autre... L'horreur a duré six années... Pourtant jusqu'à ces viols, mon enfance je l'ai vécue comme un rêve... Rivières et leurs mélodies, levers du jour, le paon blanc, tout m'était jeu... Le pain frais sorti du four, les cirques ambulants du dimanche, les cinq francs au bout de la semaine... Le paradis existait... L'enfer aussi.
  


  
    

  


  
    Liliom P'tit homme regardait cette étable silencieuse comme un décor à la théâtralité surréaliste. Fallait-il que son père ait souffert pour que tant d'années après, il eût besoin d'installer un bout de cet univers qui l'avait définitivement estropié et qu'il eût voulu le tenir à sa portée pour perpétuer la mémoire de l'indicible?
  


  
    Tous les animaux se taisaient. Les vaches affalées sur la paille, les coqs, les canards surtout, tous avaient senti confusément la force de l'instant, la sincérité de la confession...
  


  
    — J'arrête, Liliom?
  


  
    — Non!... Si tu veux... Tu n'es pas obligé... Tu ne me dois rien. Tu m'as donné la vie, de quoi me plaindrais-je? J'ai vécu une existence qui ne ressemble à rien d'autre. A moi de la gérer, de l'enrichir, de l'embellir... N'aie aucune crainte, je ne me laisserai pas démolir.
  


  
    Amédée était soulagé. Le courage s'installa.
  


  
    — A quatorze ans j'ai quitté ma campagne. Mon calvaire. Tu es né cinq ans plus tard.
  


  
    - Pourquoi ne m'as-tu jamais parlé de tout ça, avant...
  


  
    — Avant quoi?... Avant que je te voie pleurer?... C'est ça?... Simplement parce que lorsque j'ai vu pleurer un enfant de douze ans, sur un coin de canapé de cuir rose, m'est revenu le souvenir d'un autre enfant de douze ans, un garçon de ferme, maltraité, violé, pleurant chaque nuit dans un coin d'étable... A Paris, j'ai traîné comme j'ai pu... A Saint-Germain-des-Prés on m'appelait: «Friandise». Je tapinais auprès de vieux messieurs. Je devins rapidement une pute pour homos. Mon expérience parisienne et mon passé de bouseux me servaient de comparaisons et je trouvais ma condition plus agréable que les violences et les coups... Je dormais un peu partout et puis un soir, une jeune danseuse de seize ans a eu pitié de moi et m'a hébergé dans son lit. J'étais fatigué, elle aussi, on a fait l'amour, tu es né...
  


  
    Liliom prit les mains de son père et les embrassa.
  


  
    — Ta mère m'a tout donné, Liliom, tout appris. Elle était danseuse nue au Crazy Swann Saloon. Elle m'a fait embaucher comme groom. Le patron de la boîte, un Irlandais homo - il y en a - m'a remarqué. J'étais très beau, je l'ai rendu fou. Je voulais une Ferrari? Je l'avais. Je voulais des vêtements de chez Smalto? Il suffisait de commander. J'ai voulu être chorégraphe, un claquement de doigts de Fitzgerald et le lendemain je devenais l'assistant du maître de ballet pour trois mois avant de prendre sa place et de le faire virer. Elliott Fitzgerald riait de toutes mes facéties, de tous mes caprices qu'ils fussent drôles ou méchants.
  


  
    Liliom posa tendrement sa main sur la bouche de son père:
  


  
    — Arrête!...
  


  
    ***
  


  
    Au même instant, Margot entrait dans le salon-bar du Sémiramis. Elle se dirigea vers sa fille, prit sa main et la conduisit dans sa chambre.
  


  


  
    
  


  
    Chapitre XVI
  


  
    — «L'affaire est dans le sac!» dit «Number One».
  


  
    «Dentelles» n'avait pas été surprise par l'annonce. Elle s'attendait au succès de l'ambassade. Les détails viendraient. «Number One» se préparait à descendre au rez-de-chaussée pour rattraper le temps perdu. Tout en passant son «costume de scène», elle éparpillait des précisions sur la date du mariage, les invités, le menu... Elle enjolivait, bien sûr, l'air d'avoir mené la trataction tambour battant. Elle se gardait bien de dire qu'elle avait été minable, soumise, perforée dans les toilettes de Chez Alfredo, éberluée, nouvelle. «Number One» n'allait tout de même pas jusqu'à passer sous silence sa découverte du grand homme, ce nouveau Lucien Allard qui se profilait comme leur protecteur, leur conquistador. Tout en se glissant dans sa nuisette d'organdi noire transparente, elle continuait à célébrer son gendre, telle une belle-mère surdouée dans son rôle de mentor. «Number One» brûlait de savoir comment s'était passée la première expérience avec Yannick mais «Dentelles» mit uniquement l'accent sur l'aspect technique de son apprentissage. Elle riait de voir la tête de sa mère découvrant une si brillante néophyte.
  


  
    

  


  
    — Amédée n'est pas contrarié par mon retard? s'inquiéta «Number One».
  


  
    — Non. Je lui ai dit où tu étais et ce que tu faisais... On descend? On mettra les bouchées doubles.
  


  
    Avant de sortir, Margot glissa une pièce de 10 francs dans la fente d'un manchot et toucha le Jackpot!... Une pluie de 6 000 francs dégringola dans l'escarcelle. Empochant la manne, «Number One» n'a pas pu contenir sa réflexion:
  


  
    — J'ai une veine de cocue, dit-elle.
  


  
    — Ça ne sortira pas de la famille... Tout cet argent ira dans les poches de Monsieur Stampanato...
  


  
    

  


  
    «Number One» fit l'impasse sur la vanne de «Dentelles». Elle n'avait rien entendu... De quoi parlait-on?
  


  
    — Alors on le voit quand, ton cave de Rital? questionna distraite, Aurélie.
  


  
    — Je suppose que tu parles de Gianni?
  


  
    — C'est ça.
  


  
    — Demain... Comme chaque dimanche... C'est prévu.
  


  
    — Il te prend ici?
  


  
    — Non. Il m'attend dans sa Porsche blanche décapotable devant le portail d'entrée. Bon on y va?
  


  
    

  


  
    Margot et «Dentelles» descendirent vers le salon et croisèrent dans les escaliers, Djamila et Pimprenelle encadrant le rabbin Cherkaoui qui n'arrivait plus à rentrer chez lui... Il espérait que la partie fine à trois le libérerait de l'obsession kabyle.
  


  
    

  


  
    — Djamila a l'air d'avoir récupéré, dit «Number One».
  


  
    — En apparence seulement... Messaoud a été assassiné en fin de matinée, on doit jeter son cadavre en pleine mer, à la nuit tombée.
  


  
    Margot sentit ses jambes lui manquer. Elle était atterrée à la fois par la nouvelle et la placidité de l'annonce.
  


  
    — Djamila est au courant?
  


  
    — Oui. Yannick aussi. Il mettra le «Colibri» à notre disposition pour larguer le cadavre en pleine mer. Le corps de Messaoud est déjà dans le coffre de la Panhard et Levassor. L'expédition partira pour Etretat à minuit.
  


  
    — Qui en fera partie?
  


  
    — Amédée, Liliom, Berthe et Guichounet... Toi, si tu veux... Moi bien sûr aussi...
  


  
    ***
  


  
    Lorsque «Dentelles» et «Number One» entrèrent dans le salon-bar, elles virent Guichounet qui leur faisait de grands signes pour leur indiquer derrière elles, l'arrivée de la châtelaine et du petit. Au regard terrible du travelo, Margot comprit que le ciel était à l'orage. Elle attribua cette hostilité au manque à gagner mais changea vite d'avis quand Amédée apostropha Aurélie:
  


  
    — Alors salope! Ça ne te suffit pas de dépuceler un enfant de douze ans et demi et de te faire transpercer par un vieillard de soixante-dix ans, il faut encore que tu tapines sous les yeux de Liliom pour le massacrer?
  


  
    «Number One» bondit sous l'insulte. Le comportement d'Amédée n'était pas du tout dans l'esprit Sémiramis. Les codes n'étaient pas respectés. On était sur quelle planète?... Margot attira la châtelaine dans un coin pour ne pas alarmer la clientèle. Le visage et la voix de «Number One» étaient terrifiants:
  


  
    — Dis donc, Madame la châtelaine de mes couilles, c'est bien beau de jouer les parangons de vertu mais on n'est pas dans une pension de famille bourgeoise. On est dans un bordel! Et c'est pas la même morale qu'on met dans les assiettes!...
  


  
    

    

  


  
    «Dentelles» prit le relais de «Number One»:
  


  
    — Je ne sais pas ce que t'a dit Liliom mais il faut que tu saches, Amédée, que je ne suis ni sa mère, ni sa sœur! (Le ton montait.) Ce n'est pas parce que je lui ai fait trois pipes en deux jours que j'ai lié mon existence. Je suis libre! Personne ne pensera à moi dans cinq ans... Dans six mois!... Oui j'épouse Lucien Allard et j'ai l'intention de mettre le feu à tous les bordels du cœur, du sexe et de l'argent. Et si tu ne comprends pas, fallait pas ouvrir boutique!
  


  
    

  


  
    Tang Li Wong se régalait de voir monter cette tragédie naissante. Il s'approcha du quatuor et proposa du champagne avec l'espoir de voir valdinguer coupes et plateau. Heureusement, Guichounet avait vu venir le coup et sortit le Chinois de ce mauvais pas. Le Jaune s'en alla offrir ailleurs une ivresse qui n'avait pas pu exploser. Il maugréait. Et comme il aimait ce mot il le répéta plusieurs fois:
  


  
    — Je maugrée. Je maugrée...
  


  
    Enfin, comme si ce n'était pas suffisant il ajouta:
  


  
    — Je maugrée.
  


  
    

  


  
    Ayant suffisamment maugréé, Tang Li Wong proposa ses charmes à Kid Carson, à la fermeture de la taule. La call-girl lui passa délicatement son lasso autour du cou puis d'un petit coup sec, elle attira son attention:
  


  
    — Si tu insistes «Jus d'citron», on va te retrouver pendu à une poutre de l'étable... C'est pas ça que tu veux?...
  


  
    — Oh non! John Wayne, ce que je veux c'est ton cul qui sent la sueur de jument et ta bouche qui pue le cigare...
  


  
    

  


  
    Le salon-bar n'avait d'yeux que pour la passe d'armes entre Kid Carson et le Chinetoque. On avait fait cercle autour d'eux, ignorant l'algarade Amédée — «Dentelles». Pic et Poc riaient comme des folles et tournaient autour de Tang Li Wong, la corde au cou. Finalement Kid Carson libéra le Jaune et tous les clients appiaudirent ce début de western qu'ils auraient bien aimé voir se transformer en «Dernier train pour Gun Hill» ou mieux encore: «Pendaison de Yellow Face à Oklahoma City». La bande-annonce avait cependant réussi à éloigner le drame passionnel que vivait Liliom P'tit homme et l'ambiance festive redevint fructueuse.
  


  
    

  


  
    «A voté»! «A voté!», ne cessait de répéter Guichounet pour bien montrer que le commerce reprenait.
  


  
    ***
  


  
    A minuit, les derniers clients quittèrent le salon-bar. Le rabbin Alphonse Cherkaoui traînait les pieds; il n'arrivait pas à s'arracher de Djamila qu'il aimait définitivement. Liliom P'tit homme observait cette passion avec un rien d'envie mais plus encore dans les yeux, une compassion anticipée où brillait le feu de l'incendie, fixation infantile dont il n'arrivait pas à libérer son esprit. L'obsession le tenait en vie. Hantise, baume et jouissance, la destruction du Sémiramis par les flammes lui donnerait sa réalité et sa dimension.
  


  
    Comme à son habitude, Amédée éteignit toutes les lumières et quelques minutes après minuit, tous embarquèrent dans la Panhard et Levassor qui s'impatientait au fond du garage. Guichounet était au volant tandis que Yannick faisait vrombir sa moto pour ouvrir la route au convoi.
  


  
    

    

  


  
    A 2 heures du matin, retour des falaises d'Etretat, l'opération était terminée. On s'endormit chacun dans ses rêves, ses ambitions, ses vengeances, sa fatigue. Tang Li Wong avait été tenu à l'écart car la pipelette aurait pu faire des ravages. Le Jaune était allé proposer ses charmes à Djamila qui se laissa faire, inerte et glacée. Cela n'avait pas gêné le Chinois. Pour lui, la viande blanche était délectable à toutes les températures.
  


  


  
    
  


  
    Chapitre XVII
  


  
    Depuis quelque temps, Liliom P'tit homme s'assombrissait. Il avait pris l'habitude très tôt le matin d'enfourcher sa mobylette pour faire la tournée des stations-service et s'en revenait régulièrement, colportant à chaque voyage deux jerricans à cheval de chaque côté du porte-bagages. Il entassait l'étrange réserve dans sa chambre que l'absence de «Dentelles» avait plongée dans le foutoir d'un bric-à-brac désolant. Seuls les bidons d'essence étaient alignés avec un soin géométrique et méticuleux.
  


  
    

  


  
    Le mercredi 3 février, Liliom avait croisé, sur la route du retour, la voiture d'Oncle Louis conduite par «Dentelles», toute de blanc vêtue. Une apparition de rêve. Son cœur freina. Il crut mourir d'amour. Ni l'un ni l'autre ne s'était arrêté. Leurs destins s'éloignaient inexorablement en sens inverse. Liliom ne pouvait guère imaginer où «Dentelles» se dirigeait et cette incertitude corroda sa jalousie.
  


  
    ***
  


  
    Au milieu de toutes les violences et péripéties qui avaient secoué le Sémiramis nul ne s'était soucié d'Oncle Louis: son internement forcé, sa souffrance, sa solitude. Seule une collégienne de seize ans s'était souvenue de ce vieil homme qui représentait toujours pour elle, la vie et sa mémoire.
  


  
    

    

    

  


  
    Ce mercredi à sept heures du matin, «Dentelles» acheta des croissants dans la pâtisserie qui faisait face à «l'Espace Charcot» et marchait vers la clinique psychiatrique. Monsieur Lucien Allard avait téléphoné à la direction pour l'avertir de l'arrivée de sa future femme. Toutes les opérations de sortie lui seraient facilitées. Lorsque «Dentelles» entra dans la chambre de Louis Soutter, elle vit quelques tableaux tracés au crayon qui déjà, en l'état, étaient d'incontestables chefs-d' œuvre,
  


  
    ***
  


  
    
  


  
    Oncle Louis regardait le parc. Une bruine amoureuse...
  


  
    

  


  
    Il n'avait pas entendu l'arrivée de «Dentelles».
  


  
    

    

  


  
    — Je t'ai apporté des tubes de couleurs, dit-elle.
  


  
    Oncle Louis se tourna vers Aurélie. Elle voulut dire «Je t'aime», elle dit: «... Et aussi des croissants».
  


  
    

    

  


  
    Il était immobile, elle s'approcha de lui.
  


  
    — Nous sommes mercredi, Oncle Louis.
  


  
    — Je sais... mais je ne t'attendais pas... J'espérais... J'aurais espéré jusqu'à jeudi...
  


  
    — Vous saurez monsieur Soutter que je tiendrai toujours ma parole avec vous!... Viens!... Tout est arrangé, nous allons au Surcouf.. Nous prendrons le petit déjeuner sur la terrasse puis... nous ferons ce que tu voudras...
  


  
    

  


  
    Elle sut qu'il ne verrait nulle vulgarité dans la proposition. «Dentelles» et Oncle Louis quittèrent «l'Espace Charcot», traversant les corridors et le hall d'entrée sous les regards bienveillants, presque souriants des infirmières et des surveillants.
  


  
    

    

  


  
    Citizen Allard était passé par là...
  


  
    ***
  


  
    «Dentelles» avait tenu à ce que Louis Soutter conduisît la Panhard et Levassor. Il aurait ainsi à prendre des décisions, tourner à droite, tourner à gauche, stopper au feu rouge, éviter d'autres voitures, bref il aurait à choisir. Elle avait remarqué lorsqu'elle avait vu Oncle Louis pour la première fois dans sa chambre, qu'il avait encore maigri. Les cernes sous ses yeux étaient marqués, gris, mais son sourire était toujours radieux, le regard lumineux. Ce qui avait gêné «Dentelles» ce fut le moment où il enferma ses tubes de couleurs dans un tiroir plusieurs fois cadenassé. Elle décela dans ce geste une paranoïa de petit vieux se méfiant de tout et de tous. Ce trait de caractère ne ressemblait ni à la désinvolture ni à la générosité qui embellissaient, d'ordinaire, tous ses comportements. «Dentelles» avait aussi remarqué sa belle moustache naissante.
  


  
    — Je suis heureuse de te retrouver avec ta moustache... comme je t'ai connu pour la première fois au Surcouf...
  


  
    

  


  
    Le pilote de la Panhard et Levassor musardait vers le quai des Norvégiens. Il réussit à dire dans un sourire qu'il espérait bien qu'on ne lui demanderait pas une seconde mutilation.
  


  
    ***
  


  
    Yannick avait installé une jolie table de romarin sur la terrasse du Surcouf Il reprenait son rôle dans «Cupidon le retour». Une nappe rose de dentelle allusive disait la bienvenue aux amoureux. Le café de Colombie parfumait le lait frais de Normandie extrait ce matin même des pis de Cyprienne, la vache «à Madame Collineau». Yannick avait tout prévu sauf les croissants car il tenait à déléguer un bout de la cérémonie à «Dentelles».
  


  
    — Votre chambre est prête!... claironna le rouquin intempestif
  


  
    Oncle Louis enjamba cet empressement... Il était heureux et mordait son deuxième croissant avec l'appétit d'un homme retrouvé. «Dentelles» se prit à espérer qu'il se débarrasserait progressivement des petites manies et autres mesquineries qu'il avait contractées dans l'univers d'enfermement psychiatrique. Oncle Louis sourit.
  


  
    — Pourquoi es-tu venue me chercher? dit-il! Je te manquais tant que ça?...
  


  
    Allons bon, l'humour revenait, on pouvait avancer:
  


  
    

  


  
    — On est mercredi, Louis... Tu oublies tout.
  


  
    — Rassure-toi ils ne m'ont pas abîmé la tête.
  


  
    — Je vais me marier!
  


  
    Oncle Louis apprécia l'aspect abrupt de l'information:
  


  
    — Décidément, je sais pourquoi je t'aime toujours, Aurélie.
  


  
    «Dentelles» voulut accélérer:
  


  
    — Tu me désires encore?
  


  
    — Qui pourrait ne pas te désirer? Même Yannick aurait envie de te mordre...
  


  
    

    

  


  
    «Dentelles» sut qu'elle tiendrait le coup et qu'elle ne ferait aucune allusion sur sa première passe avec Yannick. Cette certitude l'apaisa mais en même temps elle avait l'impression de mentir à un enfant.
  


  
    — Je vais épouser Lucien Allard!
  


  
    

  


  
    — C'est une bonne idée. (La réponse avait fusé, simple. Evidente.) C'est pour ça que tu es venue me chercher un mercredi?... Pour enterrer ta vie de jeune fille?
  


  
    — Il y a quelque temps déjà que je ne suis plus une jeune fille... Ta mémoire te lâche, Oncle Louis?...
  


  
    — Alors disons: pour enterrer ta vie de célibataire?...
  


  
    — Je préfère.
  


  
    «Dentelles» se leva comme si elle voulait mettre à exécution son programme.
  


  
    — Tu viens, mon homme? dit-elle avec une gouaille et une gourmandise qui auraient redonné confiance à l'amant le plus réfractaire.
  


  
    «Dentelles» et Oncle Louis montèrent les escaliers qui les menaient à «leur» chambre. Yannick les avait accompagnés, veillant à ne pas laisser filtrer une quelconque privauté à l'égard de «Dentelles». C'était une chose entendue, arrêtée: il n'avait jamais couché avec elle au Sémiramis. Il ne se souviendrait à jamais que de l'interminable baiser échangé lorsqu'elle avait quitté le Surcouf pour la première fois.
  


  
    

  


  
    Aussitôt entrée dans la chambre, «Dentelles» se déshabilla et ouvrit grand le lit en rejetant les draps d'un geste ample et assuré:
  


  
    — Tiens?... dit-elle, Yannick a oublié les pétales de jasmin...
  


  
    — J'aime autant. J'ai horreur des moments qui se répètent.
  


  
    Oncle Louis était redevenu le peintre fou que l'on aimait. En 1 minute 37 secondes il se dévêtit complètement puis nu se jeta dans les draps de satin ivoire sous lesquels il s'ensevelit avec «Dentelles». Ils gigotaient sous cette guitoune improvisée tels deux boy-scouts à l'énergie inlassable. Au bout de vingt minutes de râles, soupirs, fous rires et gémissements, le silence... Ils étaient sauvés. Ils avaient joui, ils s'aimaient. Après la douche, «Dentelles» vint s'asseoir sur le bord du lit. Elle avait ouvert la bouteille de champagne que Yannick avait installée dans le seau à glace et présentait une coupe à son premier amant. Elle eut bonheur à préciser:
  


  
    — Je trouve tout à fait normal que tu sois le premier à trinquer à l'enterrement de ma vie de jeune fille. Tu as en face de toi une femme que tu as inventée, balancée dans le carrousel des plaisirs, du partage et bientôt... du mariage. A ta santé!
  


  
    — A ton bonheur!... A ta destinée! ...
  


  
    — Et à tous les mercredis qui voudront de nous!
  


  
    Ils échangèrent leur coupe de champagne. Elle but dans son verre, lui dans le sien.
  


  
    

  


  
    Yannick devant le Surcouf avait saisi le clairon qui sommeillait toujours sur la chaise mauve et jouait pour les amants, la mélodie de Gershwin «O Sweet and lovely lady be good... O lady be good to me»... Dieu était redescendu sur terre.
  


  
    

  


  
    — Je voudrais deux choses de toi Oncle Louis, murmura «Dentelles»... Deux choses sans lesquelles mon bonheur ne sera jamais complet.
  


  
    — Tout ce que tu voudras.
  


  
    — Je veux que tu sois mon témoin de mariage!
  


  
    — Accordé. Et puis?
  


  
    — ... Je voudrais en cadeau de noce, une œuvre qui me rappellera la matinée la plus heureuse de mon existence... L'œuvre qui me reliera à toi jusqu'à la fin de ma vie: un tableau de toi.
  


  
    — Lequel?
  


  
    Oncle Louis attendait la réponse de «Dentelles». Inquiet, il espérait avoir deviné.
  


  
    — Quel tableau?
  


  
    — «La crevette inachevée»!
  


  


  
    
  


  
    Chapitre XVIII
  


  
    - «Le 15 février de l'an 2000, Lucien Allard et " Dentelles " se marièrent dans la petite mairie de Brinville-l'Etape». Les réjouissances avaient été chapitrées par Margot qui s'était révélée un vibrionnant général d'armée virevoltant sur tous les fronts. Une tente aux dimensions surprenantes avait été dressée sur la place du village pour accueillir cinq cents personnes. Tous les habitants de Brinville-l'Etape reçurent un bristol personnalisé. Les meilleurs traiteurs, grecs, italiens, chinois, les plus célèbres pâtissiers, les plus fins glaciers se devaient de rivaliser pour étonner Lucien Allard qui avait signé un chèque en blanc à la belle-mère investie d'une charge redoutable: le mariage serait une réussite mémorable. La cérémonie commença par le discours du Maire et l'émotion des témoins. Louis Soutter et Kid Carson avaient été choisis par Aurélie Jacquemin tandis que de son côté Lucien Allard distinguait Yannick Lelourec et Sir Tang Li Wong pour signer l'acte de mariage au bas de son nom. Le goût de la provocation du condottiere normand se délectait du choix de ce Chinois qui allait servir à la fois de columnist et de public-relations intarissable. Avec lui, on était sûr que l'événement ne mourrait pas avec les derniers flonflons.
  


  
    

    

  


  
    Berthe et Guichounet étaient arrivés les premiers à la mairie dans une Cadillac rouge décapotable garnie de coussins de cuir bleu marine. Ils roucoulaient dans deux smokings de soie blanche sortis d'un film de Cukor des années trente. Dieu avait bien fait les choses. En accord avec Lucien Allard, IL avait régalé la Normandie d'un soleil providentiel. Une température de printemps précoce, un ciel bleu, quelques nuages blancs guetteurs presque voyeurs protégeaient ce mariage sympathique et convivial dont l'innocence provinciale n'allait pas durer bien longtemps... En effet, la journée du 3 mars sera secouée par deux événements tragiques marqués par le sang et le feu! Mais pour l'heure tout le monde à table mangeait, buvait, se régalait de tant de privilèges étalés, offerts à l'impatience de papilles gustatives sélectionnées. Les convives s'étaient installés, rapprochés par affinités. Lucien Allard entouré à droite et à gauche par «Dentelles» et «Number One», savourait cette disposition. L'épouse et la belle-mère semblaient veiller tels deux presse-livres encadrant un chef-d'œuvre dont il fallait maintenir la roide majesté. Lucien Allard avait posé la main de «Dentelles» sur sa cuisse droite, celle de «Number One» sur sa cuisse gauche et attendait que leurs doigts s'exprimassent. Il contempla son parterre d'invités entassés sous la tente puis cœur battant et dilaté binaire, il enjoignit l'ensemble philharmonique de Chicago d'attaquer le programme musical composé d'airs populaires chinois aux sonorités très particulières et de refrains pour accordéon spécialement orchestrés pour cette formation symphonique dont les cent quarante musiciens attaquèrent une composition de Loulou Gasté, «Ma cabane au Canada». Tous les villageois, fins connaisseurs des succès de Line Renaud, entonnèrent leur chanson préférée tandis que «Dentelles» commençait à dégrafer la braguette de l'Imperator... Margot attendait de prendre un relais devenu inévitable. Elle regarda le maître mais Lucien ne bougeait pas. Sphinx marmoréen, il attendait un événement. Lequel? Il ne savait pas. Et c'est cela qui rendait le moment délicieux. Gianni Stampanato, délégué à une petite table composée de mareyeurs et de modestes distillateurs normands, regardait avec envie les invités qui entouraient le nabab. Lucien Allard avait établi un protocole distinguant les tables «nobles» des tables... «périphériques». C'est dans l'une de ces dernières que le mac sicilien avait été parqué méprisamment. «Number One» semblait faire payer au proxo rital sa nouvelle ascension sociale et lui lançait quelques regards dédaigneux comme si elle jetait un os à un chien famélique. Gianni Stampanato comprit que son isolement se construisait inexorablement et sentit un pavé dans son estomac qui appuyait, appuyait, souffrance insupportable qui lui disait qu'il était un homme mort s'il n'arrivait pas à reprendre cette Margot arrogante, triomphale et si loin... Il fallait absolument qu'il l'étende encore une fois sur un lit pour pouvoir l'étourdir progressivement, la faire jouir interminablement et la replonger dans un état d'indispensable sujétion. Lucien Allard comprit tout cela en deux regards. Il avait bien l'intention d'aider à cette reconquête. Un nouveau jeu s'offrait à lui. Lucien Allard fit un signe à Yannick qui, aussitôt accouru, fut chargé d'inviter Gianni Stampanato à la table «royale»:
  


  
    — On lui trouvera, en face de moi une petite place très coincée entre deux sous-préfets, prévenus, qui n'évoqueront pas son casier judiciaire. En principe... A moins que je n'oriente la conversation sur le thème du «proxénétisme des origines à nos jours»... Nous verrons... En tout cas, dis-lui que nous l'attendons.
  


  
    

  


  
    Margot avait entendu les propos de l'Imperator et verdissait silencieusement. Gianni Stampanato se présenta obséquieux et réussit péniblement à s'incruster entre deux sous-préfets conciliants qui n'avaient rien à refuser au maître. Pic et Poc présidaient une table... «valorisante» et souriaient en direction de Lucien Allard qui leur signifiait par cette organisation de chaises accolées, qu'il taquinait la vanité du personnel politique local pour mieux assurer son ascendant. Pic et Poc pouvaient être tranquillisés, ils seraient toujours complaisamment relayés dans leur entreprise de développement économique en Basse-Normandie.
  


  
    ***
  


  
    Lucien Allard avait pris soin de préciser aux invités mâles qu'ils devraient venir faire bombance, seuls!... Leurs femmes ou compagnes n'étaient tolérées qu'à l'expresse condition qu'elles aient, chevillées au corps, une ouverture d'esprit rabelaisienne et une souplesse de reins orientale.
  


  
    

    

  


  
    Un podium circulaire languissait face au proscenium de l'orchestre philharmonique. C'est sur cette aire de lascive vacuité que tous les phantasmes pourraient bientôt libérer leur imaginaire. A la fin du repas, vint le moment tant attendu de la pièce montée traditionnelle surmontée des deux figurines de mariés de Peynet. L'énorme échafaudage était transporté par quatre Sumos à peine vêtus qui avançaient dansant malgré la charge, sur un air de cantique jazz du compositeur culte judéo-chinois: Jacob Benchetritt Yagamushi Van Loc N'Guyé. Cet artiste né dans le ghetto juif de Canton avait su marier la musique hébraïque et les mélodies extrême-orientales les plus traditionnelles pour construire des comptines dans lesquelles les influences de Gershwin et de Ravel étaient concassées aussitôt qu'identifiées. Sir Jacob Benchetritt récemment ennobli, dirigeait le Philharmonique simplement vêtu d'un slip léopard et d'un Stetson texan. Guichounet sautait de joie et fut tout surpris de se trouver d'un bond sur la table de Pimprenelle et du commissaire Constantini. Le nain enleva brusquement son «huit-reflets» blanc et le jeta à la volée en direction de «Dentelles» tel un toréador offrant sa queue et ses deux oreilles à la Reine d'Espagne. «Dentelles» se saisit du gibus et le posa ostensiblement sur la tête de l'Imperator. C'était son sacre.
  


  
    

    

  


  
    César Lucianus, d'un claquement de doigts libéra les énergies et les interdits. Tambour!
  


  
    ***
  


  
    Les réjouissances se prolongèrent au Sémiramis. Amédée avait offert un apéritif grandiose en hommage à sa nouvelle et dernière pensionnaire qui les quittait pour un nouveau destin. Tel un patron reconnaissant, il signifiait ainsi à «Number One» qu'il n'oubliait pas ce qu'il devait à sa personne, son chiffre d'affaires et lui exprimait avec ostentation que sa fille méritait bien un tel geste de sa part.
  


  
    

  


  
    Liliom P'tit homme avait refusé de participer à cet hommage et boudait ferme dans sa chambre. Pendant que les «happy few» naviguaient entre le hall et le salon-bar, Liliom s'était cloîtré face à ses bidons d'essence et vibrait à l'unisson de cette palpitante puissance d'incendie enjerrycanée. Il avait l'impression qu'il tenait le sort du monde entre ses mains. Il lui suffirait, au moment voulu, de déverser le contenu de tous ces bidons alignés calmes, et de craquer une allumette pour que le Sémiramis disparaisse en cendres et fumées. Il ne resterait plus alors qu'à faire sonner la charge des bennes, pelleteuses et scrapers pour disperser les restes d'un univers qui avait perdu son sens et sa culture. Pour l'heure, Liliom P'tit homme regardait ces promesses de flammes dans leurs habits de métal gris qui ne demandaient rien. Elles attendaient... Liliom se sentit bien en leur compagnie. Lui aussi, attendait. Combien de temps? Il ne le savait pas mais la décision dépendait de sa seule volonté et l'attente devint délicieuse. Il entendit les premières musiques proposées par Guy-Alghon de Podenzac et il ne comprit pas pourquoi il se souvenait brusquement de son propre nom: «Je m'appelle Liliom Péricard, murmura-t-il puisque mon géniteur s'appelle Amédée Péricard». Il sourit de son patronyme et trouva que son père avait un drôle de nom... Liliom eut envie de parler à ces vingt bidons d'essence face à lui car ils étaient ses seuls compagnons, les seuls témoins de cette étrangeté venue le visiter inopinément:
  


  
    — Qu'est-ce que vous pensez de cela, bande d'assassins... Vous mes amis qui allez bientôt être vidés de votre substance, sacrifiés pour apporter la mort, le feu, l'effroi?
  


  
    Le troisième bidon sur la droite répondit au nom de ses camarades:
  


  
    — Tu as tort de prendre tout ça au tragique, petit. Ne te pose pas de questions pour nous. Que l'on disparaisse dans un gigantesque incendie ou que l'on s'évapore dans un moteur à explosions, qu'est-ce que ça change? A choisir, on préfère le romanesque d'un feu apocalytique au milieu de cris d'épouvante hurlés par de belles dames en train de rôtir plutôt que se voir volatiliser en crachotements asthmatiques d'une deux-chevaux d'occasion. Je pense qu'on rigolera mieux en regardant flamber le Sémiramis. A toi de jouer, nous on s'en fout.
  


  
    

  


  
    Liliom P'tit homme voulut répondre mais le troisième jerrycan lui coupa sèchement la parole:
  


  
    — Stop! On s'est tout dit. Il n'y aura pas de conversation.
  


  
    

    

  


  
    Liliom comprit, il saisit le troisième jerrycan par le collet et le déposa au dernier rang.
  


  


  
    
  


  
    Chapitre XIX
  


  
    Le salon-bar du Sémiramis ressemblait à un retour de bal masqué. Djamila en robe d'apparat berbère, Tang Li Wong en dignitaire du Yang-Tsé, Kid Carson en costume far-west, retour de la «Chevauchée héroïque», quelques compagnes délurées de mareyeurs en robes traditionnelles et coiffes normandes, toute une palette d'inventions vestimentaires rivalisant de joyeuseté puérile et ostentatoire. Guichounet en smoking pailleté de comédie musicale était à son poste et enclenchait en continu des airs de «Broadways Mélodies» signés Cole Porter, Gershwin, Duke Ellington. Les disques choisis par le petit marquis de Podenzac étaient déposés par sa gigantesque assistante avec une humilité minaudante. Guy-Alghon avait tenu à ce que Berthe fût totalement nue pour officier ces moments de nostalgie qu'il tenait pour irremplaçables. Amédée veillait à ce que le Sémiramis dérivât joyeusement vers une «Abbaye de Thélème» folle de désirs en liberté. Il avait ouvert le portail de l'étable et tous les invités pouvaient circuler de la basse-cour au hall de marbre de Carrare sans frontière ni gêne d'aucune sorte. On se promenait ingénument du salon-bar aux meules de foin, au milieu d'animaux nonchalants béant d'admiration devant les fresques de Louis Soutter qui étonnaient surtout les poules et les canards. Les vaches, les cochons et les poulains avaient l'air mieux préparé à l'originalité du génie helvétique et ressemblaient à des acheteurs japonais errant dans la F.I.A.C. à la recherche d'une innovation artistique qui pût enfin secouer leur apathie et réveiller leur émerveillement endolori. C'est à ce moment-là qu'apparut Eglantine, haut dans le hall. Elle tenait au bout de son bec un immense voile de mariée dont les côtés et la queue étaient pincés par Helga et Kourïnkaïa. Sur un signe d'Eglantine, toutes lâchèrent ensemble leur grand pan de dentelle vaporeuse qui voltigea nonchalamment pour enfin se déposer affectueusement sur les invités émerveillés. Eglantine et ses cousines avaient voulu être de la fête et assurer les époux qu'elles se réjouissaient de l'événement:
  


  
    — Nous ne faisons que passer... dit l'Impératrice. Puis dans une formule assez conventionnelle elle ajouta: «Nous formons des vœux pour que Madame et Monsieur Allard soient heureux et vivent dans la paix et les plaisirs. (Ensuite le ton se gâta curieusement:) Baisez le plus fréquemment possible. C'est un conseil d'hirondelle car le printemps précède l'été, l'été l'automne et l'automne l'hiver. Quand vous demanderez des comptes au ciel, vous n'aurez jamais les chiffres exacts...»
  


  
    Puis dans un bruit sec d'ailes flappantes, Eglantine entraîna sa troupe dans le parc où elles mangèrent quelques couleuvres dépecées. Djamila avait été fascinée par cette mouette impériale qu'elle savait être l'instigatrice de la mort et du martyre de Messaoud mais curieusement elle n'en voulait pas à cet animal qui ressortissait d'un monde aux exactions indéchiffrables. Elle aurait aimé parler avec elle, savoir, comprendre peut-être? Le rabbin Cherkaoui et le cardinal de Bragance souriaient encore de cette intrusion surréaliste de volatiles, si gamines et décidèrent d'unir leurs efforts pour entraîner Djamila dans un box vide de l'étable où ils auraient tout loisir de mettre à nu son corps et son désespoir.
  


  
    ***
  


  
    Le seul endroit qui avait échappé à ce charivari était la salle du conseil d'administration. La partie centrale de l'énorme bureau recouverte d'un tapis de jeu de feutrine verte attendait gourmande, cartes et jetons en vue de la plus dévastatrice partie de poker imaginée par Citizen Allard. En effet Lucien avait décidé de marquer son mariage par un événement mémorable qu'il voulait cocasse et pathétique. Isolé en compagnie d'un quatuor de joueurs top-niveau, tandis que ses invités à l'intérieur du manoir en folie vivaient les festivités, livrés à leur seule invention, Lucien Allard, lui, s'apprêtait à s'offrir jusqu'aux premières lueurs du jour, l'émotion la plus longue, le bonheur le plus intense que jamais joueur de poker ne vivrait en ce bas monde.
  


  
    

    

  


  
    Lulu avait trié sur le volet ses quatre partenaires. D'abord, le pivot, clown et martyr: Gianni Stampanato. Ensuite, deux industriels milanais fines lames et gros argent: Eugenio Passaglia et Virgilio de Santis. Enfin, l'homme qu'il aimait le plus au monde: son coiffeur Arsène Gozlan accouru de Belleville pour être de «l'événement»... Arsène avait délaissé son salon et fait le voyage en compagnie de Lakhdar Mustaphaoui qui, depuis l'incendie de l'Hôtel de la vieille lune veillait sur lui avec une tendresse à cœur fendre.
  


  
    ***
  


  
    La partie commença comme prévu à 21 heures. Elle devait s'achever vers 2 heures du matin, tous les joueurs en étaient convenus avec un correctif possible: si deux des cinq partenaires le souhaitaient, on pourrait prolonger d'une heure. Plus, «si insistance» pour employer la formule d'Arsène que Lucien Allard continuait d'appeler Nono en souvenir de leur folle jeunesse du Quartier latin, de la guerre d'Algérie et des premières tourmentes qui avaient menacé de mort les débuts hasardeux des négoces de l'Imperator dont on brocardait - déjà - la petite moustache noire triangulaire. Nono avait toujours soutenu ce personnage atypique et généreux: «Tu mériterais d'être Juif!» lui avait lancé Arsène à la suite d'une bagarre entre poivrots dans l'un des bars de la place Saint-Michel qu'ils hantaient en queue de nuit.
  


  
    ***
  


  
    Le cérémonial de la partie de poker que Lucien Allard voulait sanglante avait été mis en place par Amédée qui percevrait la dîme sous la surveillance de Liliom P'tit homme. En effet, comme à l'accoutumée, Liliom s'était placé derrière Monsieur Allard pour, en principe, lui porter chance. Ce soir, il espérait bien lui porter la poisse mais son visage restait impassible. Il attendrait, compterait les coups et encaisserait les dix pour cent du tapis. Amédée n'assistait pas à la partie. Il s'était contenté d'installer un petit buffet froid dans le cas d'une courte interruption en cours de soirée. Il avait également sélectionné les meilleurs jeux de cartes neuves et s'était éclipsé laissant seuls dans l'immense salle du holding, cinq fauves sous le regard d'un enfant de douze ans et demi qui s'installait dans son rôle de dauphin impitoyable et jubilant.
  


  
    

  


  
    Et la partie commença... Le bruit délicieux des cartes lancées par des mains justes et racées, le feulement-glissade des jeux apparaissant en voluptueuse progression, les premières annonces, les premiers tapis, les attaques faussement précipitées, les dérobades exagérément exprimées, tout disait que le bonheur s'installait. Chaque joueur avait, à son côté, whisky et cendrier. S'en servirait qui voudrait. Le nirvana...
  


  
    

  


  
    Vers 10 heures du soir, première alerte!... Les rounds d'observation n'avaient duré que très peu de temps, les joueurs brûlaient d'en découdre. Gianni Stampanato s'était tenu sagement, évitant les à-coups et les bluffs intempestifs. Il voulait gagner la considération de l'Imperator. Les Milanais raflaient de petites mises pour se mettre en bouche tandis que Lucien Allard suivi par Nono jouait les pères tranquilles. Il relançait presque à regret attendant un gros tapis pour avoir le plaisir d'effrayer le mac sicilien mis en confiance prématurée. Lucien Allard avait demandé à Liliom P'tit homme de quitter la place derrière son dos et de s'éloigner de lui:
  


  
    — Ne reste plus derrière moi! Place-toi où tu voudras.
  


  
    

    

  


  
    Gianni Stampanato, en bon Sicilien superstitieux, crut que la chance allait déserter le camp du Normand et monta le tapis de 25 000 francs. Nono avait tout compris au quart de battement de cils et renchérissait de 35 000 francs. Les Milanais surexcités et sentant que la partie s'emballait, voulurent tester la «buona fortuna» de Citizen Allard. Ils suivirent portant le tapis à 165 000 francs.
  


  
    — Suivi à 60 000 francs! ajouta Lucien Allard.
  


  
    

    

  


  
    Il y avait 225 000 francs au pot et Lulu savait qu'il n'avait rien en mains. Il sentit confusément que les Milanais jouaient en équipe. L'un des deux, se disait-il, a largement ce qu'il faut pour rafler la mise. Le coup rêvé pour entraîner un cave comme Gianni Stampanato dans un traquenard. Il suffisait de le toiser méprisamment pour que le proxo veuille faire le brave et épater.
  


  
    — Mon tapis, soit... (il fit semblant de compter...) 60 000 francs, dit placidement Lucien Allard.
  


  
    Le regard de Gianni Stampanato ne cilla pas la moindre fraction de seconde:
  


  
    — Tenu, dirent les Milanais en chœur.
  


  
    — Tenu aussi, soutint Lucien Allard.
  


  
    — Je suis à hauteur de mon tapis, renchérit Gianni Stampanato.
  


  
    — Combien? demanda Nono qui accompagnait déjà le supplicié à la guillotine.
  


  
    — Mon tapis! répéta la lope sicilienne... 30 000!
  


  
    On abattit les jeux. On attendait une «couleur» chez Lucien, il n'avait qu'une paire de 8... Eugenio Passaglia avait un full aux rois par les femmes. Mais ô surprise! Gianni Stampanato sortit un carré de valets et déjà s'apprêtait à ramasser le pactole étalé sur le tapis quand malheureusement pour lui, Virgilio de Santis aligna un carré d'as! Gianni Stampanato était décomposé, lessivé après à peine, une heure de jeu. Toute sa fortune venait d'être engloutie en un éclair. Les Milanais étaient aux anges. Pour eux, ce n'était qu'un début. Un début fracassant mais un début...
  


  
    

    

  


  
    Eugenio Passaglia, Lucien Allard et Nono décidèrent de se recaver à hauteur de 500 000 francs chacun. Lakhdar Mustaphaoui n'était pas autrement surpris de voir son ami, coiffeur à Belleville, obtenir tant d'argent car on lui avait expliqué, en cours de voyage, que l'Imperator se porterait garant de toutes ses caves. On était là pour humilier, supplicier le mac de «Number One», peu importaient les sommes investies.
  


  
    Alors commença le calvaire de Stampanato...
  


  
    Le mac sicilien n'eut pas le temps de lever le doigt pour demander un crédit afin de poursuivre la partie. Lucien Allard le cloua avant même qu'il ait prononcé une syllabe:
  


  
    — C'est non! Si vous voulez continuer à rester dans la partie monsieur Stampanato, il faut donner des gages... Qu'est-ce que vous avez à proposer? Une maison? Une voiture, une montre de prix?...
  


  
    

  


  
    Aucun des joueurs n'était intervenu, personne ne voulant être refait par des promesses de minable en état de choc.
  


  
    — J'ai une voiture... et... une montre en or avec brillants... laissa filtrer Stampanato qui n'arrivait pas à émouvoir.
  


  
    

  


  
    L'Imperator était décidé à le plonger au tréfonds du gouffre. L'humiliation du proxo rital commençait à lui donner de délicieux frissons. Chaque seconde de silence était une goutte de venin dont il guettait l'effet sur le visage du beau mac de «Number One».
  


  
    — Elle est payée ta Jaguar?... Ou tu as encore des traites dessus?
  


  
    — J'ai encore des traites.
  


  
    — Combien?
  


  
    — 200 000...
  


  
    

  


  
    — Elle vaut combien aujourd'hui?
  


  
    — 150 000...
  


  
    — Disons 100 000! trancha l'Imperator.
  


  
    — D'accord... Cavez-moi pour 100 000.
  


  
    — Je ne suis pas seul...
  


  
    

  


  
    Le rastaquouère anéanti implorait du regard Eugenio Passaglia et Virgilio de Santis qui semblaient s'en remettre à Monsieur Allard, organisateur de la partie et patron incontesté d'une situation que lui seul avait pouvoir de débloquer.
  


  
    — A toi de décider, Nono... proposa l'Imperator.
  


  
    

  


  
    Cette façon de se défausser sur le coiffeur ne surprit qu'à moitié. Tous avaient compris que Citizen Allard voulait détruire.
  


  
    

    

  


  
    Arsène sentit que le martyre de Stampanato ne faisait que démarrer et que Lulu eût été fort dépité que le mac fût éjecté de la partie, si tôt... Gianni n'était que flingué, il fallait le mettre en lambeaux.
  


  
    — Je suis d'accord, dit Arsène... A condition bien sûr, qu'il signe une reconnaissance de dettes.
  


  
    

    

  


  
    Lucien sourit. Décidément, son ami n'avait pas perdu la main, il entrait dans le jeu sans besoin de répétiteur. Monsieur Allard demanda à Liliom P'tit homme d'aller chercher papier et stylo puis décida de reprendre la partie interrompue mais sans le bellâtre sicilien qui se contenta de se servir un nouveau whisky:
  


  
    — A votre santé, monsieur Allard! proposa Stampanato dont la veulerie atteignait des sommets.
  


  
    

  


  
    — Ne bois pas trop... se contenta de répondre l'homme à la moustache noire triangulaire.
  


  
    

  


  
    Quelques donnes calamiteuses amusèrent le tapis en attendant le retour de Liliom P'tit homme. Quand Gianni Stampanato eut fini de rédiger sa reddition, la partie reprit comme si de rien n'était et Liliom en profita pour s'esquiver...
  


  
    ***
  


  
    A minuit, le beau Sicilien avait tout perdu. Atterré, il était encore persuadé qu'il pourrait se refaire.
  


  
    — Prête-moi un peu d'argent, Lucien. Je te revaudrai ça un jour... (Stampanato attendait. La réponse tardait...) Je te le demande... Je t'en supplie...
  


  
    — Je n'aime pas ton tutoiement, tu es trop familier avec moi.
  


  
    — Je vous en supplie... monsieur Allard.
  


  
    

  


  
    Les Milanais et Nono étaient gênés. Eugenio Passaglia et Virgilio de Santis se sentaient de plus en plus italiens. Lakhdar Mustaphaoui avait envie de rentrer à Belleville. Tout cela devenait trop pénible. L'Imperator comprit que la situation pouvait se retourner en sa défaveur. Il prit un virage à 180°:
  


  
    — Mon petit Gianni, dit-il avec une magnanimité très accentuée, je suis d'accord pour te prêter à titre personnel... 100 000 francs... Pour une seule raison: j'aime ton costume. Je sais qu'il ne vaut pas 100 000 francs mais j'admire tellement ton élégance... Cependant, pour obtenir cette somme - qui est énorme!... - il faut que tu enlèves et que tu poses sur la table à côté du tapis: veste, gilet, pantalon, chemise, cravate, chaussures... Tu peux garder tes chaussettes si tu as froid.
  


  
    

    

  


  
    Et la partie redémarra, espiègle.
  


  
    

  


  
    En sept donnes exactement, les vêtements de Gianni Stampanato disparurent du tapis, répartis entre les bénéficiaires qui se partagèrent qui la chemise, qui la veste, qui le pantalon, qui les chaussures, qui la cravate... Passaglia, de Santis, Allard et Gozlan s'étaient approprié les dépouilles et les examinaient comme une poule regarde un couteau. L'Imperator gardait à côté de ses plaques de 5 000, le slip et les chaussettes que le mac avait fini par investir comme autant de jetons estimés à 500 francs. A 1 heure du matin, il était nu sur sa chaise, hébété, les larmes aux yeux, seul au monde. Lucien Allard eut pitié de lui:
  


  
    — Il faut partir maintenant, mon petit Gianni.
  


  
    Mais cette miséricorde fut de courte durée car Lucien déjà se levait pour aller jeter tous les vêtements et sous-vêtements dans le feu de cheminée qui réchauffait affectueusement le bureau du conseil d'administration:
  


  
    — Voilà! pontua Lucien... Maintenant tu as retrouvé l'innocence de la nudité comme à l'instant où tu sortis du ventre de ta mère... Va, mon fils et que Dieu te protège... Nous, nous avons de longues heures devant nous... de longues et belles heures devant nous... N'est-ce pas monsieur Passaglia?... N'est-ce pas monsieur de Santis?
  


  
    

    

  


  
    Citizen Allard avait accompagné ses interrogations d'un regard terrible. Les Milanais comprirent que le Français n'était pas dupe du turbin qu'ils étaient en train de lui monter en cours de partie. Fins joueurs de poker, ils ne trahirent aucune émotion. Seuls, leurs yeux semblaient, imperceptiblement, narguer ce potentat normand qui se prenait pour Gengis Khan. Lucien Allard profita de ce moment de flottement pour proposer d'éviter toute comptabilité concernant les dépouilles du mac sicilien.
  


  
    

    

  


  
    Eugenio, Mazarin souriant, aplanit cet hypothétique et médiocre décompte:
  


  
    — Evidemment Lucien!... Le feu purifie tout, dit-il en regardant les vêtements qui finissaient de se consumer.
  


  
    

    

  


  
    Gianni Stampanato se redressa pathétique dans sa nudité insolite. Il ne se rendait pas compte de son ridicule ni de sa faiblesse. Sa tête dodelinait interminablement tel un encensoir laissant s'échapper de pitoyables et sempiternels «non, non, non...». Le mac anéanti réussit à prononcer une phrase audible:
  


  
    — Je veux reprendre la partie...
  


  
    

  


  
    Eugenio Passaglia sut qu'il fallait le calmer, sans le brusquer:
  


  
    — Mais évidemment Gianni... Trouve de l'argent et reviens... Ta place est ici... Elle t'attend.
  


  
    — Combien?... Il me faut combien?...
  


  
    C'est Arsène qui eut le mot de la raison et de l'aménité:
  


  
    — Cent mille francs.
  


  
    

    

  


  
    Le coiffeur de Belleville savait que Stampanato ne trouverait pas cette somme mais il fallait l'apaiser. Cet homme était déjà en pièces, à quoi bon le déchiqueter?...
  


  
    ***
  


  
    Qui n'a pas joué au poker ne peut pas comprendre cet acharnement à remonter la pente. Le poker est certainement le plus grand jeu du monde et la plus forte école de la vie. Plus cruelle que l'amour, plus impitoyable que la rue. Les grands séducteurs et les laissés-pour-compte doivent se battre et prouver pour exister. L'observation, la maîtrise de soi et de l'autre leur donnent la puissance et le bonheur de dominer frayeurs et émotions. Virgilio de Santis, Lucien Allard, Eugenio Passaglia courent après quoi lorsqu'ils sont assis, cartes en mains face à des hommes qu'ils connaissent et qu'ils doivent mettre à genoux?... Ils vont les laisser espérer, bâtir, rebâtir pour, à la fin, les déposséder de leurs certitudes et de leur intelligence terrassée. Et lorsque la partie - la guerre — s'achève, tous trinqueront à la chance et à la férocité mais ce qu'ils ne savent pas c'est que leurs vêtements sont tachés du sang le plus abject: l'argent. Arsène Gozlan avait coutume de dire: «Au poker, à égalité de science et de talent, c'est toujours le plus riche qui gagne.» Il n'expliquait pas ce qui tombe sous le sens: quand un joueur dépose une plaque de 5 000 francs sur le tapis, selon qu'il est pauvre ou riche, soit il tremble soit il boit distraitement une gorgée de son scotch et guette. Les battements de cœur n'ont pas le même affolement. Arsène n'expliquait jamais l'évidence...
  


  
    ***
  


  
    Gianni Stampanato ne voulait pas mourir. Il sortit précipitamment, hagard, fuyant cette salle de conseil d'administration qui était devenue sa vision de l'Enfer. Plongé ex abrupto dans la foule des invités en folie, sa nudité n'étonna personne. On crut à un signal. La permissivité était donc montée d'un cran. Tous les freins avaient lâché?... Une dizaine d'hommes et de femmes jetèrent leurs vêtements aux orties de la décence enfin ridiculisée. On voyait la contagion gagner de loin en loin. En cinq minutes, le hall et l'étable étaient envahis par un peuple d'Adam et Eve cherchant la pomme et le serpent. Oncle Louis en tenue de clergyman déshabillait «Dentelles» en mariée et voile blanc et l'entraînait dans la cuisine pour lui faire un enfant, disait-il en riant.
  


  
    — Ce serait magnifique! avait répondu «Dentelles». J'ouvrirai mon mariage par un acte de liberté et le bonheur de te prolonger... Viens! dit-elle en l'entraînant. Et ensuite tu me feras des spaghettis «à la rabiata»!
  


  
    — Marché conclu! Y'a plus une minute à perdre...
  


  
    

  


  
    Tout à leur programme, ils ne remarquèrent même pas Gianni Stampanato gravir les escaliers vers la chambre n° 1 où il espérait trouver «Number One». Elle seule pouvait lui procurer 100 000 francs ou une somme encore plus importante... Il savait qu'elle cachait ses économies, une fortune, dans l'un des appareils à sous dont elle gardait jalousement la clef «par peur des voyous» comme elle se laissait aller à glousser dans ses moments d'abandon. Gianni Stampanato ouvrit la porte de la chambre n° 1 et trouva «Number One» en train de se faire prendre en levrette par Guichounet... Il crut que son cauchemar se prolongeait. Qu'est-ce que ce nain énamouré de Berthe au grand pied faisait sur le dos de sa femme?!... Il saisit violemment le marquis de Podenzac et le déconnecta du ventre de Margot. Le Sicilien n'en pouvait plus:
  


  
    — Tous plus pourris les uns que les autres! (Le nain sortit en courant, criant: «Maman!... Maman!...» Il appelait sans doute Madame Bernardino...) Et toi poufiasse! hurlait le mac titubant. (Entre nous, il y avait de quoi tituber...) Tu baises avec ce gnome le jour du mariage de ton enfant! Il n'y a donc plus rien de sacré chez vous, en France?!
  


  
    

  


  
    «Number One» réfléchit un court instant puis elle répondit simplement:
  


  
    — Non.
  


  
    

    

  


  
    Une gifle monumentale l'envoya valdinguer contre un appareil à sous qui libéra une pluie de pièces de 10 francs.
  


  
    — Tiens?... Tu as gagné, laissa tomber négligemment Margot. Elle n'avait pas pris la mesure de la folie qui secouait son ancien mac de tremblements épileptiques.
  


  
    Gianni s'était jeté sur «Number One» qu'il considérait toujours comme sa pute et la secouait, secouait. Il déchirait sa robe de grand couturier qu'il prenait rage à mettre en pièces. Il avait ainsi l'impression de taillader l'hypocrisie de la bourgeoisie et ce nouvel ordre des choses dans lequel se vautrait cette chienne autrefois hennissant sous ses caresses et la vigueur de sa queue. Il espérait qu'il allait la reprendre en la déshabillant de force. Il était sûr qu'il suffisait de la battre puis de caresser savamment sa chatte de femelle avant de l'empaler interminablement. Il n'avait pas compris ce pauvre Gianni nu et affolé, bite molle entre les jambes qu'il n'était plus depuis longtemps l'irrésistible étalon sicilien qui dictait sa loi. Margot le méprisait, le vomissait. Les coups n'étaient plus de plaisir mais de souffrance. Elle se débattait, il la rattrapa et la cogna contre le mur en hurlant hystérique: «La clef! La clef! Donne-moi ta clef!...» Margot se débattait toujours, criant qu'elle n'avait pas de clef, qu'elle ne l'avait pas sur elle, qu'elle la cachait dans son coffre à la banque!... Alors Gianni Stampanato entreprit de l'étrangler pour faire céder sa résistance. Il serrait, serrait, serrait, répétant hébété, furieux, féroce, frénétique: «Ta clef! Ta clef! Ta clef!»... «Number One» réussit à faire entendre quelques «Oui... Oui...» quasi inaudibles. Gianni entrevit un espoir, il desserra ses mains sur le cou de cette femme qu'il se mit à aimer soudain. Défaillance fatale dont profita Margot pour repousser Stampanato et dégringoler les escaliers en hurlant des: «Au secours! Au secours!...» qui faisaient rire les invités entrés eux-mêmes dans un autre délire. Margot traversa le hall bousculant quelques Tarzans et autres Hulas filles de la brousse, elle voulut entrer dans les écuries mais craignit d'être rattrapée, projetée sur une meule de foin, violentée de nouveau. Elle opta pour la grande pièce du holding mais l'entrée était bloquée par plusieurs gardes du corps des industriels milanais toujours obsédés par les menaces de rapt et de rançon. «Number One» obliqua vers la cuisine où elle pénétra précipitamment suivi par Stampanato qui déjà la coinçait contre la grande table où ces dames avaient coutune de dîner ensemble. Maintenant l'obsession du proxo rital s'était fixée sur les bagues et bijoux que «Number One» portait aux doigts, au cou et aux poignets. Il ne cessait de hurler qu'il avait besoin d'or, de diamants pour se refaire, qu'il était prêt à assassiner la terre entière et à couper les mains, les doigts, la gorge qui supportaient une telle fortune à lui seul utile... Tout cet argent le narguait, l'insultait. Stampanato essayait d'arracher les bagues des doigts, tirait sur les colliers, dévissait les poignets de Margot qui s'épuisait à résister, à crier, hurler jusqu'aux premiers secours. Tang Li Wong venait d'accourir accompagné de «Dentelles» et Oncle Louis qui avaient abandonné leurs spaghettis «à la rabiata» pour assister médusés à cette scène d'horreur. Gianni Stampanato frappait, vociférait! Le cuisinier chinois était sorti à toute volée pour chercher main-forte tandis que «Dentelles» s'emparait d'un large couteau à viande dont l'énorme lame triangulaire appelait au meurtre. Oncle Louis avait tenté de s'interposer entre Margot et son mac mais Stampanato l'avait balancé en arrière et l'auteur de «La crevette inachevée» s'effondra contre le grand réfrigérateur le long duquel il glissa lentement, inanimé. Le proxo rital saisit un hachoir pour trancher en deux le crâne de «Number One». Il leva le bras mais avant de frapper il lui cracha au visage. C'est alors que «Dentelles» planta l'énorme couteau à viande dans le dos du fou. Aurélie eut la force de retirer la lame triangulaire et quand Stampanato se retourna, elle enfonça le coutelas sanglant dans le ventre du jeune Sicilien rendu à Dieu et à l'éternité des pauvres d'esprit. Gianni regarda «Dentelles» avec un mélange de tendresse et d'admiration... Visage apaisé il lui disait sa gratitude de l'avoir libéré d'une vie qu'il avouait étrangère, traîtresse à ses rêves d'enfant. Il était heureux de ne plus avoir à se battre. Il eut un battement de cils dérisoire presque amusé à l'évocation de sa sexualité qui l'avait si longtemps défini... Il murmura délicatement:
  


  
    

  


  
    — Merci... (puis dévisageant «Dentelles» et Oncle Louis, il ajouta en bénédiction:) Que Dieu vous garde et vous protège... Margot... Je te demande de me pardonner... Pardonne-moi... Pardonne tout... Pardonne...
  


  
    

    

  


  
    Margot s'était relevée, dépenaillée visage tatoué d'ecchymoses ensanglantées:
  


  
    — Je te pardonne, dit-elle. Je te pardonne...
  


  
    

  


  
    Mais Gianni n'entendait plus.
  


  


  
    
  


  
    Chapitre XX
  


  
    Sir Tang Li Wong s'était précipité sur la console du disc-jockey et diffusait à tue-tête le Requiem de Mozart. Il saisit le micro et tel un journaliste de radio — son rêve — il annonça le communiqué suivant:
  


  
    — Messieurs et Mesdames... Une triste nouvelle vient de tomber il y a quelques minutes... Nous apprenons le décès de Monsieur Gianni Stampanato (On avait l'impression qu'il lisait une dépêche de l'AFP...) Monsieur Stampanato avait été de longues années durant, l'amant tumultueux et talentueux de l'une de nos plus jolies pensionnaires, j'ai nommé Margot Jacquemin mieux connue sous le pseudonyme de «Number One». On ne connaît pas encore l'identité du meurtrier mais le cadavre du souteneur sicilien gît présentement dans la cuisine. S'il se trouve dans l'assistance un médecin — je pense au Dr Brunschwig... — ou un commissaire de police qui pourrait s'appeler, s'il le désire... Constantini, la sagesse serait qu'ils se rendent sur le lieu du crime. Ils y trouveront au pied du supplicié, Madame Margot Jacquemin, Monsieur Louis Soutter et une jeune mariée en dentelles blanches. Vous pouvez, tous, visiter la cuisine. L'entrée est gratuite.
  


  
    ***
  


  
    Liliom P'tit homme n'avait pas attendu la fin du cirque du chroniqueur improvisé et s'était rué vers la cuisine. Lentement, il s'approcha de «Dentelles» hypnotisée par le cadavre de cet homme jeune d'où avait disparu tout sentiment de haine et de vengeance. Liliom glissa doucement sa main sous celle de «Dentelles» et lui retira le couteau. Il empoigna le manche avec fermeté:
  


  
    — C'est moi qui l'ai tué! dit-il.
  


  
    

  


  
    «Dentelles» et Margot venaient à peine de s'apercevoir de la présence de ce garçon de douze ans et demi qui leur faisait comprendre qu'il s'accuserait du meurtre pour éviter qu'une trop lourde condamnation ne s'abatte sur une adulte eût-elle seize ans dans sa robe blanche de mariée. Amédée était accouru dans la cuisine. Il comprit immédiatement, au vu du tableau, qu'un drame venait de se produire et qu'une tragédie se tramait autour de Liliom P'tit homme. Son fils n'avait sûrement pas tué. L'énorme lame plate et triangulaire dégoulinait encore sur le parquet mais les vêtements de l'enfant étaient immaculés. Par contre, l'apparition de «Number One» en lambeaux et la robe de «Dentelles» tachée de sang eurent tôt fait de persuader la châtelaine qu'on était en train de faire endosser l'assassinat à un innocent. Amédée s'approcha de son enfant et lui caressa les cheveux:
  


  
    — Lâche-moi! dit Liliom dont la voix dissuadait toute discussion.
  


  
    

    

  


  
    Le père comprit la violence de sa détermination et tenta de soutirer le couteau de la main de son fils:
  


  
    — Touche pas à ça, salope!
  


  
    — Mais...
  


  
    — Y'a pas de mais!... Et si tu dis un mot sur ce que tu as vu, je me pendrai dans la minute qui suit... C'est moi qui ai tué Stampanato!
  


  
    — Mais pourquoi?... Pour quelle raison?... Comment pourras-tu expliquer ça?
  


  
    — Je le dirai au juge.
  


  
    ***
  


  
    
  


  
    Oncle Louis s'était relevé péniblement et s'approcha encore tout estourbi, du cadavre de Gianni Stampanato. Il prit tendrement Margot par la taille et l'éloigna du carré sanglant. Il retrouvait les gestes d'un amour qui ne l'avait jamais déserté. Tous attendaient l'arrivée du commissaire Constantini qui seul pouvait avaliser les déclarations de Liliom P'tit homme et faire pour le juge d'instruction un rapport circonstancié. Le Dr Brunschwig avait constaté le décès du Sicilien et notait quelques précisions sur la pénétration du couteau dans le dos, dans le ventre, avec une sensation de routine de médecin légiste qu'il n'était pas et qu'il n'aurait pas aimé être, ça se voyait... Guichounet, «coïtus interuptus», était vissé à sa console, oublieux, et diffusait des mélodies de George Gershwin qu'il adorait. Yannick à ses côtés dégustait l'air majeur de «Porgy and Bess», dans un état second, shouté à mort par une vingtaine de cigarettes de haschisch iranien, celui qu'il préférait. Pimprenelle vint opportunément le sortir de ce nirvana inacceptable:
  


  
    — Stampanato vient d'être assassiné dans la cuisine! Tout le monde dit que c'est Liliom mais je n'y crois pas! Viens!... Réveille-toi, merde!... «Dentelles» et Margot sont près du cadavre avec le Dr Brunschwig et ce gros con de Constantini qui est en train de faire du zèle...
  


  
    — Et Monsieur Allard?
  


  
    — Lui, il s'en fout, il est dans sa partie de poker homérique, il a coupé le courant.
  


  
    

  


  
    Guy-Alghon, disc-jockey et marquis de Podenzac venait d'entendre l'information mais jouait les sourds distraits. Après la scène de folie qu'il venait de vivre dans la chambre n° 1, plus rien ne l'étonnait. Il laissa courir «Porgy and Bess» et se précipita dans le parc où il savait retrouver Berthe près du carré de Bernardino recouvert de roses blanches éclairées par un chandelier à sept branches... Depuis que le Dr Brunschwig avait récité le Kaddish pour son chimpanzé bien-aimé, elle se sentait attirée par la religion hébraïque. A coup sûr, un jour elle se convertirait. Guichounet ne voulut pas interrompre ce moment de recueillement, il s'agenouilla près d'elle et communia dans le silence. Il n'eut pas le cœur de lui annoncer l'assassinat du mac sicilien. D'ailleurs pour tout dire, il s'en foutait pas mal. Il s'en foutait autant qu'Eglantine qui volait haut dans un ciel noir. On pouvait deviner à son regard acéré qu'elle pressentait un événement crucial. Elle ne voulut pas laisser filtrer son intuition et vint se poser sur la rigole latérale qui longe les combles du manoir. Aussitôt douze mouettes blanches et la rouge Kourïnkaïa se disposèrent autour de l'Impératrice. Berthe leva la tête et vit ce tableau étrange se reconstituer de la même façon que lors de l'enterrement de Bernardino quelques semaines auparavant. Elle y décela un mauvais présage et regagna le Sémiramis entraînant par la main Guichounet petit enfant penaud qui renâclait devant tant d'empressement.
  


  
    ***
  


  
    A l'intérieur de la salle du conseil d'administration du holding, Lucien Allard proposait un break pour que les joueurs se sustentassent avant de reprendre les armes. Il avait pris la salutaire précaution de couper le son des baffles qui auraient diffusé les musiques du disc-jockey secouant de rythmes intempestifs, le Sémiramis en pleine dinguerie. Il fallait conférer à la mémorable partie de poker qu'il avait mise en place, la paix, la sérénité, le silence religion de l'intelligence et de la réflexion. Aucun bruit n'avait filtré jusqu'à la salle de jeu, ni musiques, ni cris, ni ambiance, ni l'annonce de Sir Tang Li Wong révélant la mort tragique de Gianni Stampanato. Lorsque le chambellan chinois avait voulu prévenir Lucien Allard, les gardes du corps milanais l'avaient éjecté avec une violence qui dissuadait toute insistance.
  


  
    ***
  


  
    Au milieu de la cuisine envahie par l'Opéra black de Gershwin, une veillée funèbre de conciliabules et d'imprécations s'installait dans une étrange atmosphère où les reproches, les hurlements et les larmes se mélangeaient aux harmonies de «Porgy and Bess» dont la sublime tragédie noyait l'horreur de l'assassinat dans une confusion surréaliste. Au bout de deux heures d'affrontements et d'analyses contradictoires, il fut entendu que la seule personne qui pût décider de la suite des événements était Lucien Allard. Mais personne n'arrivait à franchir le barrage des baraques milanaises qui empêchaient toute communication avec le tripot. Ni Margot, ni «Dentelles», ni même Oncle Louis n'avaient réussi à fléchir l'entendement des cerbères italiens. Il ne restait qu'une seule possibilité: Liliom P'tit homme. Lui, pouvait rentrer et sortir car il tenait la caisse et le renouvellement des caves. Pour l'heure, Lakhdar Mustaphaoui servait d'intérimaire mais tous attendaient Liliom pour régulariser chèques, plaques et jetons.
  


  
    ***
  


  
    Berthe venait de récupérer Margot, «Dentelles» et Oncle Louis dans la cuisine. Elles les entraîna dans la chambre n° 1. Le Dr Brunschwig avait recouvert le corps de Stampanato d'une nappe blanche et attendait... Il espérait que l'ambassade menée par Liliom P'tit homme déciderait l'Imperator à daigner interrompre, ne fût-ce qu'un court instant, cette partie de poker qui monopolisait son temps, son énergie et la totalité de ses facultés intellectuelles. Le Dr Brunschwig voulut réciter, de nouveau, le Kaddish pour le Sicilien assassiné mais Pimprenelle dont la foi catholique avait été exacerbée par le spectacle de la mort, coupa court à ces vélléités d'appropriation judaïque. Elle enleva de son cou une chaînette d'or d'où pendait une médaille de sainte Thérèse de Lisieux et la déposa religieusement sur la nappe de cuisine qui recouvrait le supplicié catholique apostolique et romain.
  


  
    ***
  


  
    Dans la chambre n° 1, Berthe au grand pied qu'on eût pu appeler Berthe au grand cœur aidait «Number One» à se déshabiller et à reprendre figure humaine. Elle veillait à ce que son démaquillage se fasse délicatement, évitant tout frottement excessif qui aurait pu faire saigner des ecchymoses encore toutes fraîches. Guichounet assistait à cette scène de solidarité féminine et n'en menait pas large... Il se disait que cette Berthe déjà si durement éprouvée par le massacre de Bernardino puis découvrant, il y avait à peine quelques minutes, l'abomination d'une véritable boucherie, affichait décidément un sang-froid et une sensibilité sans défaillance...
  


  
    ***
  


  
    Loin de ce drame, étranger à l'horreur, le Sémiramis continuait à vivre sa nuit de folies, de danses, d'alcools, d'échanges qui avait l'air de narguer le malheur et la tragédie du sexe, du sang, de l'argent. De l'étable jusqu'au grand hall en passant par les escaliers qui menaient aux chambres accueillantes qui n'avaient jamais accueilli autant d'hommes et de femmes entassés, c'était une ruche, un carrousel de poursuites innocentes et joyeuses, de prises de proies minaudantes qui vivaient leur liberté exultée. Tous et toutes savaient qu'ils ne revivraient jamais pareil événement.
  


  
    ***
  


  
    Liliom P'tit homme venait d'entrer dans la salle du conseil d'administration du holding et s'était installé à sa place de caissier, juge et surveillant pour vérifier les comptes que lui présentait Lakhdar Mustaphaoui. Après les avoir consultés hâtivement, il laissa tomber avec une délectation vaniteuse: «The game must go on». Enfin, il articula façon: «point nécessaire de s'attarder»...
  


  
    — Monsieur Gianni Stampanato est mort, il ne reprendra pas la partie.
  


  
    

  


  
    Arsène saisit le jeu de 52 cartes, le soupesa puis après un temps discret, il posa la question à Lucien Allard:
  


  
    — Qu'est-ce qu'on fait?
  


  
    — On enlève les 2 et les 3.
  


  
    

    

  


  
    La réponse avait l'ironie du scalpel et l'humour d'une tonne de béton tombant sur une marguerite blanche étonnée dans un champ de betteraves.
  


  
    

    

    

  


  
    Liliom P'tit homme apprécia modérément la répartie macabre de Lucien Allard. Il se leva puis passant le livre des comptes à Mustaphaoui flatté et interloqué, il s'adressa au quatuor de joueurs avec une componction d'agent littéraire:
  


  
    — Messieurs il va me falloir vous quitter, j'ai une grave décision à prendre. Elle ne souffre aucun délai. Je viens d'examiner les comptes de notre ami musulman, ils sont suffisamment bien tenus pour éviter toutes chamailleries à l'heure du partage.
  


  
    Et il quitta la salle du conseil d'administration avec la raideur et la solennité d'Iphigénie en Aulide, immolée.
  


  
    ***
  


  
    Lucien Allard n'avait jamais cessé d'examiner ostensiblement les dessous des cartes sur lesquelles s'inscrivaient de plus en plus distinctes, des marques d'ongles... Il ne put s'empêcher d'ironiser:
  


  
    — Messieurs les Milanais vous devriez faire couper vos ongles plus régulièrement, ils laissent des traces sur le dessous de certaines cartes. Et si vous le voulez bien, nous allons changer de jeux, à chaque donne.
  


  
    Ce disant, il ouvrit un coffret à sa droite et apparut une centaine de paquets de 52 cartes enchâssées dans un emballage de plastique translucide frissonnant à l'idée d'imposer l'honnêteté et la justice.
  


  
    ***
  


  
    Liliom P'tit homme venait de quitter le tripot du holding et marchait au milieu d'une foule de fêtards ivres de libertés et de libidos débraillées. Aussitôt entré dans son petit appartement, il eut la surprise de s'apercevoir qu'il avait été devancé: en effet sur chacun des bidons d'essence une mouette blanche trônait roide, pattes accrochées, chacune à son jerrican. Légèrement décalée, Kourïnkaïa la petite mouette rouge vif guettait la parole d'Eglantine juchée sur un guéridon au premier plan. L'Impératrice avait pris de la hauteur pour dominer sa troupe:
  


  
    — C'est quand tu voudras Liliom, dit-elle... Nous allons descendre en piqué dans l'étable et faire déguerpir les voluptueux qui pourraient gêner ton action. Quand tu arriveras, la place sera libre, tu pourras composer ton incendie. Personne ne viendra t'emmerder dans ton travail... Ne nous remercie pas Liliom, ça nous fera plaisir d'entendre les hurlements de ces rêveurs et innocents. Et puis... (elle ajouta débonnaire et ironique...) ainsi nous aurons sauvé beaucoup de vies humaines... en les délogeant d'un brasier qui en aurait fait de vilains méchouis.
  


  
    

    

  


  
    Puis Eglantine et son escadrille s'envolèrent à travers les fenêtres qu'elles avaient ouvertes, grandes. Kourïnkaïa en queue de peloton, fustigeait la troupe insuffisamment guerrière à son gré et assortissait ses commandements de formules injurieuses dont la vulgarité aurait fait rougir des «Marines» américains natifs du Bronx. Eglantine souriait de tant de zèle belliqueux et ordurier. Elle fondit sur l'étable et se mit à insulter les couples et trios qui s'ébattaient dans les boxes, les foins et sur les perchoirs... pour les plus compliqués. La surprise des pervers campagnards fut totale. D'abord l'invasion avait été si soudaine mais surtout les amoureux éberlués étaient terrorisés d'entendre des mouettes parler un tel langage. Quelques minutes plus tard, Liliom P'tit homme entra dans l'étable libérée, poussant une brouette sur laquelle s'entassaient bien superposés, quinze bidons d'essence. Un à un il les vida aux quatre coins de l'écurie puis, après un signe de croix, il alluma son briquet et le jeta au milieu du bâtiment. En dix secondes, un feu gigantesque s'empara de l'étable qu'il transforma en une torche monumentale. La débandade des animaux devint apocalyptique. Les chevaux franchirent, les premiers, le portail de fer rouillé largement ouvert pour permettre aux amateurs de jouer les voyeurs bucoliques. Presque simultanément, les vaches suivirent, bêlements pathétiques et pattes molles. Ensuite ce fut l'exode cacophonique des poules, des canards, des cochons. Le premier cheval à pénétrer dans le hall en marbre de Carrare, s'appelait curieusement Caligula. Son galop affolé jeta la panique dans la fête qui très vite se mit à suffoquer. Les flammes gagnaient à une vitesse inimaginable. Tout le monde se ruait en catastrophe dans le parc. Des hommes, des femmes dégringolaient des étages comme éjectés des chambres d'hétaïres. C'était un spectacle indescriptible d'hystérie, de laideur et de frayeur médiocre. Liliom P'tit homme regardait ce spectacle avec une compassion sidérée:
  


  
    — Ils ont donc si peur de perdre leur vie, dit-il à mi-voix, puis il sortit dans le parc comme on dégage en touche.
  


  
    ***
  


  
    Dans la grande salle du conseil d'administration, les premières fumées âcres passaient sous la porte. Les gardes du corps italiens s'en vinrent précipitamment prendre livraison de leur cargaison milanaise. Mais lorsque Passaglia et de Santis voulurent faire un rapide décompte de leurs gains, Citizen Allard stoppa net leur avidité avec un sang-froid de Croisé face aux décombres de Jérusalem incendiée:
  


  
    — On ne touche à rien! Cet argent vous l'avez volé! Vous avez triché! Et si vous voulez plus tard être admis à de grandes parties, vous abandonnerez la totalité de votre argent à Messieurs Gozlan et Mustaphaoui. En échange de quoi, vous avez ma parole d'honneur que rien ne sera dit concernant cette partie. On oubliera tout!... Vous avez quelques secondes pour vous décider... N'oubliez pas monsieur de Santis «le feu purifie tout»...
  


  
    C'est Eugenio Passaglia qui intervint:
  


  
    — Nous avons votre parole?...
  


  
    — Vous avez ma parole d'honneur!
  


  
    

  


  
    Tous les Italiens disparurent pêle-mêle tandis que l'Imperator gagnait calmement le jardin où il savait qu'il retrouverait près du grand bassin sa femme et ses amis. «Dentelles», Margot, Yannick étaient là et regardaient, les pieds dans l'eau, flamber un manoir du XVIIe siècle qui longtemps s'était appelé le Sémiramis...
  


  
    

  


  
    Quelques minutes plus tard, toutes ces dames les rejoignaient, encadrées par le rabbin Cherkaoui et le cardinal de Bragance. A côté de Liliom P'tit homme, Amédée contemplait le rêve de sa vie brûler au milieu des crépitements et des cris stridents des mouettes. Auprès du Dr Brunschwig et du commissaire Constantini, Sir Tang Li Wong savourait, prenait des notes.
  


  
    Il en aurait des choses à dire...
  


  


  
    
  


  
    Chapitre XXI
  


  
    Le 3 mars de l'an 2000, s'ouvrit à la cour d'Assises de Rennes, le procès du meurtre de Gianni Stampanato. Les premiers rescapés à être cités à la barre furent Arsène Gozlan et Lakhdar Mustaphaoui. Ils s'étaient présentés en même temps et avaient prêté serment simultanément, le premier servant d'interprète à l'autre car l'Algérien ne voulait s'exprimer qu'en arabe dialectal «pour faire chier la justice française»... Arsène avait mis un point d'honneur à témoigner en tenue de coiffeur et c'est revêtu de sa plus belle blouse blanche qu'il fixait le Président du tribunal Jean-David de la Martinière vaguement agacé par ce vêtement professionnel dont il savait qu'il était inattaquable en regard de la Loi voire même des usages judiciaires. L'inattendu ni l'incongru ne sont encore considérés comme outrages à magistrat.
  


  
    — Nom, prénom, profession.
  


  
    — Gozlan, Arsène, artiste capillaire.
  


  
    Sourire condescendant du Président qui enchaîna vaguement goguenard:
  


  
    — Bien! Nous n'allons pas couper les cheveux en quatre, vous jurez de dire la vérité toute la vérité rien que la vérité. Levez la main droite et dites je le jure.
  


  
    — Je le jure, dit Arsène Gozlan qui après avoir traduit le préambule à Lakhdar Mustaphaoui lui fit prêter serment.
  


  
    — Je le jure, dit l'Algérien sans le moindre accent.
  


  
    

  


  
    Monsieur de la Martinière revint à une logique basique:
  


  
    — Monsieur Gozlan si votre ami parle français, je ne vois pas pourquoi vous vous mettriez à traduire chacun de mes propos. (Puis devant le silence embarrassé du vieux Juif de Belleville, le Président enchaîna sur un mode agacé:) D'ailleurs vous m'énervez à être ainsi présents tous les deux côte à côte à la barre à jouer les frères siamois. Dites à votre ami musulman de prendre place dans la salle, je le rappellerai en temps utile. Seul.
  


  
    

  


  
    Arsène traduisit en arabe les propos du magistrat en agrémentant la traduction d'injures, d'une rare crapulerie... Malheureusement le Président comprenait l'arabe. Sa réponse fut instantanée, violente. Il lança en arabe... à l'adresse du coiffeur qu'il n'était pas un enculé et que contrairement à ce qu'il venait de raconter, sa mère n'était pas une sous-maquerelle!
  


  
    — Et vous avez intérêt à vous tenir à carreau, monsieur Gozlan si vous ne voulez pas quitter la salle menottes aux poignets.
  


  
    Puis s'adressant aux avocats de la partie civile il les pria de poser leurs questions, rendant ainsi aux débats le sérieux nécessaire et la gravité qui venaient d'être momentanément baladés.
  


  
    Maître Oleg Gustafson prit la parole. Représentant des intérêts de la famille Stampanato, l'avocat d'origine suédoise était un colosse blond à mi-chemin entre Burt Lancaster et Sterling Hayden. Cheveux taillés en brosse, menton carré, bouche sensuelle, l'homme donnait une impression de rigueur, de beauté et d'honnêteté outragée qui avait le fâcheux désavantage de culpabiliser ses interlocuteurs. Et ce qui aurait dû lui valoir un préjugé favorable provoquait curieusement un agacement incompréhensible et tenace. Maître Oleg Gustafson commença par un distinguo fondamental:
  


  
    — Monsieur le Président, je voudrais, avec votre permission, interroger ce coiffeur de confession israélite sur les circonstances du meurtre mais plus encore sur les conditions de la découverte du cadavre.
  


  
    — Je vous en prie, Oleg, susurra le magistrat qui, à l'évidence, en pinçait pour cet Apollon en robe noire qui avait glissé des fjords de Suède au tribunal d'Assises de Rennes.
  


  
    La familiarité émue avec laquelle le Président la Martinière s'était adressé à Maître Gustafson surprit l'assistance et particulièrement maître Bencharoua qui assurait la défense de Liliom P'tit homme qu'on allait continûment appeler Liliom Péricard tout au long du procès.
  


  
    — Monsieur Gozlan! hurla curieusement Maître Oleg Gustafson, il ne s'agit pas pour moi de refaire l'enquête, avec l'espoir de découvrir l'assassin de Monsieur Gianni Stampanato puisque aussi bien le meurtrier s'est désigné lui-même à la justice... Mais s'il s'avérait que le jeune Liliom Péricard s'est sacrifié par amour et qu'il n'est pas le véritable coupable, vous pouvez concevoir qu'il deviendrait pénible, inconvenant voire injuste de m'époumoner à accabler un bouclier mineur protégeant un assassin majeur qui sortirait de cette enceinte, libre et arrogant... Alors essayons, monsieur Gozlan de déterminer avec précision comment vous avez assisté au meurtre de Monsieur Gianni Stampanato. Pour que votre témoignage soit crédible et reçu comme irréfutable, il faudrait que vous ayez assisté à l'assassinat de l'amant d'une dame que vous appelez communément «Number One» — de son vrai nom Margot Jacquemin — présente, par parenthèses, sur le lieu du drame. Monsieur Gozlan, avez-vous vu, de vos yeux vu Liliom Péricard poignarder à deux reprises la malheureuse victime, dans le dos puis dans le ventre? L'avez-vous vu? (Silence biblique du coiffeur circoncis. Maître Oleg Gustafson insiste:) Monsieur Gozlan, avez-vous assisté à la scène? Etiez-vous présent? Ou bien vous a-t-on relaté l'horrible tuerie? Réfléchissez avant de répondre car vos déclarations consignées par le commissaire Constantini ont été démenties par deux industriels milanais qui affirment avoir été en votre compagnie au moment de l'atroce assassinat. Je vous mets en situation de vous rétracter. Sachez que j'ai fait citer à la barre Messieurs Eugenio Passaglia et Virgilio de Santis qui sont attendus ici dans une demi-heure. De plus, je vais demander au Président de vous faire jurer également sur la Torah que vous direz la vérité.
  


  
    

  


  
    Là, le coiffeur juif bondit, protestant de l'infamie calviniste de maître Gustafson soupçonné d'après lui de tenter de déshonorer sa foi en impliquant les Rouleaux sacrés dans une joute de prétoire.
  


  
    — Monsieur le Président, j'en appelle solennellement à vous! J'ai juré sur la Bible, cela suffit! Je n'ai pas à jurer sur la Torah!
  


  
    Le Président de la Martinière qui n'avait pas apprécié que l'on résistât à Oleg Gustafson tint à mettre les pendules à l'heure:
  


  
    — Je vous fais remarquer monsieur Gozlan que je ne vous ai jamais demandé de jurer sur la Bible. J'ai dit simplement: «Levez la main droite et dites: Je le jure.» Je n'ai rien dit d'autre.
  


  
    — D'accord mais vous pensiez à quoi quand vous avez dit: «Dites: Je le jure»?
  


  
    — A rien... Je ne pensais à rien... J'ai usé de la formule convenue comme dans tout procès.
  


  
    — Ah bon?... Vous parlez et vous ne pensez à rien!... Eh bien le procès démarre dans de belles conditions!...
  


  
    — Dites donc monsieur Gozlan, ce n'est pas le fils d'une sous-maquerelle que vous avez en face de vous! C'est un Président de Cour d'Assises!
  


  
    — ... Homosexuel, compléta le coiffeur écœuré par tant d'excès d'autorité. (Le Président voulut réagir mais déjà Nono parachevait sa défense:) Et si vous vous permettez de m'entraver pour injures à magistrat, je vous préviens solennellement que vous induirez par cette décision que vous considérez le terme homosexuel comme une injure. A vous de jouer, Jean-David! Je te préviens j'ai les adresses.
  


  
    Une brise de perplexité caressa le prétoire où l'on pouvait apercevoir toutes ces dames du Sémiramis. Elles s'étaient concertées pour porter haut le deuil de ce manoir du XVIIe siècle ravagé par le feu et devenu cendres d'une éthique de générosité, d'amour et d'innocence. Toutes les filles de noir vêtues, robes, manteaux, capelines et voilettes, alignées comme à la parade témoignaient de leur solidarité entre elles «à la vie à la mort» et affichaient leur détermination de guerrières à défendre et soutenir Liliom P'tit homme. Le proxo assassiné était l'ennemi de leur sexe, maquereau hideux qui utilisait leurs charmes et leur féminité pour s'enrichir en les humiliant, les volant, les mutilant. Stampanato était mort, tant mieux! Il débarrassait l'amour de ces contingences mercantiles qui asservissaient hommes et femmes alors que le Sémiramis ne cessait de se battre pour libérer sexes et désirs en les faisant glisser jusqu'à l'ivresse sur les rails du toboggan de l'érotisme et de l'insouciance.
  


  
    ***
  


  
    
  


  
    Au milieu du prétoire, on pouvait distinguer derrière Djamila, Berthe et «Number One» sombres vigies, le Dr Brunschwig, Yannick et Guichounet cité lui aussi comme témoin et qui n'allait pas tarder à se présenter à la barre sous son véritable patronyme de Guy-Alghon de Podenzac. Le nain avait tenu à s'habiller en petit costume marin et cela lui avait valu une dispute homérique avec Berthe qui jugeait déplacée et choquante cette incongruité. Mais Guichounet avait insisté car il estimait que sa présence en vêtement d'enfant avait une signification autrement plus édifiante que leur tenue de pleureuses en voiles noires sans caractère révolutionnaire... Il les trouvait banales dans leur expression et tenait âprement à sa singularité, seul défi ostensible à la justice bourgeoise dont les critères réducteurs avaient bousillé sa vie. On s'était séparés, fâchés, et Berthe et le petit Marquis avaient décidé de ne pas s'asseoir côte à côte dans le prétoire. Quelques rangs devant les trois hétaïres figées en sombre dignité, «Dentelles» tenait la main de Lucien Allard qui se réjouissait du spectacle de Guichounet en tenue de batracien à pompon rouge. Il l'aimait décidément de plus en plus.
  


  
    ***
  


  
    «Dentelles» en robe de laine blanche de chez Saint-Laurent exhibait cinq colliers de perles noires et faisait scintiller ses doigts bagués de rubis et de diamants. Elle affichait sa nouvelle carrure de «femme d'influence» que seuls démentaient tendres regards et caresses à l'Oncle Louis qui l'encadrait sur sa gauche. Elle aimerait toujours cet homme et le protégerait jusqu'à sa fin. Sur les derniers bancs près de la sortie, le rabbin Alphonse Cherkaoui et le cardinal Paul de Bragance avaient tout loisir de contempler le spectacle d'un monde où ils s'apprêtaient à vérifier, honteux, que l'amour et la miséricorde ne seraient jamais que leurres pour abuser la soif d'amour que leur phalanstère du Sémiramis avait vaillamment puis vainement tenté d'étancher dans le cœur de l'homme.
  


  
    Le prêtre israélite ne cessait d'envoyer des œillades énamourées en direction de Djamila qui se retournait de temps en temps vers lui pour l'assurer qu'elle les recevait et les appréciait. Le cardinal de Bragance avait bravé l'épiscopat opposé à sa présence dans ce procès après qu'il eut averti ses pairs qu'il entendait bien témoigner en faveur de Liliom P'tit homme et qu'il ne se priverait pas d'expliciter comment et pourquoi Jésus lui-même aurait pu être tout naturellement un client du Sémiramis...
  


  
    ***
  


  
    Exceptionnellement, le Président du tribunal avait autorisé le jeune Liliom Péricard sagement assis dans le box des accusés à être encadré et soutenu par sa mère et son père. Amédée et Pimprenelle, une immense croix pendant sur sa poitrine pudiquement recouverte d'une robe grise boutonnée jusqu'au cou, maintenaient une posture à mi-chemin entre pit-bull et mater dolorosa.
  


  
    

  


  
    Le Président la Martinière avait décidé de ne pas relancer le débat sur son homosexualité présumée, craignant qu'on interprétât sa réaction comme une vivacité de nature à dégrader la rigueur de son impartialité. Il fit donc l'impasse sur la furtive révélation d'Arsène Gozlan mais ne désarma point pour autant:
  


  
    — Monsieur Gozlan, répéta-t-il avec insistance, étiez-vous présent au moment du meurtre?
  


  
    — A qui dois-je répondre Monsieur le Président? A vous ou à l'avocat de la partie civile?
  


  
    — Répondez à qui vous voudrez mais répondez! Et n'essayez pas sans arrêt de retarder votre déposition par des questions oiseuses ou des considérations de plus ou moins bon goût!
  


  
    — J'ai les adresses, Monsieur le Président.
  


  
    

  


  
    Monsieur de la Martinière se demandait ce que pouvait signifier ce: «J'ai les adresses»... Monsieur Gozlan voulait-il parler de boîtes de gays? De lieux de rendez-vous pour partouzes ou échangisme mondain? En tout cas, ce qui était sûr, c'est qu'un Président d'Assises ne pouvait pas se laisser balader de la sorte, encore moins paraître intimidé par ce genre de phrases sibyllines à connotation de menace et de chantage:
  


  
    — Cela suffit! tonna Monsieur de la Martinière. Soit vous répondez de façon claire à ma question soit je vous fais embarquer pour refus de témoignage!... J'attends!
  


  
    Arsène réfléchit un court instant puis à la surprise générale il quitta la barre et se dirigea vers Lucien Allard.
  


  
    Monsieur de la Martinière hurla dans la direction du coiffeur israélite:
  


  
    — Que faites-vous, monsieur Gozlan!
  


  
    — Je reviens...
  


  
    En effet, après un bref conciliabule avec l'Imperator, Arsène Gozlan rejoignit la barre des témoins:
  


  
    — Excusez-moi, Monsieur le Président, je voulais demander conseil à mon ami avant de répondre.
  


  
    Monsieur de la Martinière en avait largement marre:
  


  
    

  


  
    — Jusqu'à nouvel ordre monsieur Gozlan c'est moi qui donne les conseils! Et c'est moi qui autorise à quitter la barre ou à y revenir!
  


  
    Arsène qui possédait le don d'exaspération poussé jusqu'au génie répondit avec une soumission angélique:
  


  
    — Vous avez raison Monsieur le Président... Mais c'est fait... Et ce qui est fait est fait... Vous êtes d'accord? Ce qui est fait est fait, non?... Si vous êtes d'accord répétez après moi: «Ce qui est fait est fait»...
  


  
    Monsieur de la Martinière comprit qu'il ne s'en sortirait pas en contrant ce coiffeur à l'humour déglingué et décida sagement de s'écraser en opposant une ténacité molle:
  


  
    — Monsieur Gozlan est-ce indiscret de vous demander ce que vous a conseillé votre ami Monsieur Allard que je salue dans cette salle?
  


  
    A la seule évocation du mot «Allard», Arsène se tourna vers son bienfaiteur et applaudit dans sa direction. L'Imperator se leva calmement. Tout le prétoire debout applaudit Citizen Allard qui s'imposait ici comme ailleurs comme l'autorité définitive. Le Président du tribunal saisi par l'émotion de la salle applaudissait également... L'ovation n'en finissait plus...
  


  
    ***
  


  
    Lorsque le triomphe fut terminé, Monsieur de la Martinière reprit posément son ouvrage:
  


  
    — Que vous a conseillé votre ami?
  


  
    — Il m'a conseillé de dire la vérité.
  


  
    — C'est là une sage intervention de sa part.
  


  
    — Vous trouvez, aussi?...
  


  
    — Oui.
  


  
    — Monsieur le Président je vais vous dire la vérité...
  


  
    — Bien.
  


  
    — Enfin je vais vous dire ma vérité...
  


  
    — Commençons par là.
  


  
    — Je n'étais pas dans la cuisine au moment du meurtre.
  


  
    Le Président soupira, il avait l'impression que ce début d'interrogatoire avait duré trois mois.
  


  
    — Sans retourner demander conseil à votre ami Monsieur Allard, pourriez-vous me dire si Monsieur Lakhdar Mustaphaoui était présent dans la cuisine du Sémiramis au moment du crime?
  


  
    — Vous voulez une réponse immédiate?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Claire?
  


  
    — Je préférerais.
  


  
    — Sans vaine circonlocution?
  


  
    — Vous m'obligeriez.
  


  
    — Monsieur Lakhdar Mustaphaoui n'était pas sur le lieu du meurtre pour la spécieuse raison qu'il était avec moi dans la salle du conseil d'administration du holding que d'ailleurs, je crois, vous connaissez.
  


  
    

  


  
    Le Président la Martinière fit la sourde oreille. Ce n'était évidemment pas suffisant pour ensabler la question du coiffeur cabaliste qui coupait les cheveux du bon Dieu, tous les mercredis.
  


  
    — Monsieur de la Martinière... connaissez-vous la salle du conseil d'administration du holding du Sémiramis?
  


  
    — Le juge d'instruction m'en a fait la description.
  


  
    — Non mais vous?... Vous?... Vous êtes déjà allé au Sémiramis? En visite? En ami? En curieux?
  


  
    

    

  


  
    Monsieur de la Martinière était coincé, il sentait qu'à ce rythme, il serait obligé de se dessaisir de cette affaire. Heureusement Lucien Allard se leva et apostropha son ami:
  


  
    — Arsène, cela suffit! Tu importunes le Président!
  


  
    

  


  
    Monsieur de la Martinière était sauvé. Il savait désormais qu'en cas de blocage grave il aurait un allié de taille en la personne de l'Imperator qui encore une fois régnait, pragmatisme et vista lointaine. Citizen Allard tenait à conserver ce président fantoche pour mieux assurer le cours des débats et imprimer au procès un dénouement conforme à ses intérêts.
  


  
    

  


  
    Plein de reconnaissance envers Lucien Allard qu'il considérait dès lors comme son protecteur, Monsieur de la Martinière relança les débats en faisant citer à la barre toutes ces dames du Sémiramis comme le lui avait demandé maître Gustafson. A l'exception de «Number One», aucune n'était présente sur le lieu du crime et toutes possédaient un alibi béton corroboré par un ou plusieurs invités. Les déclarations concordaient admirablement et le rythme de leur interrogatoire allait quasiment crescendo tant l'évidence des propos éloignait toute investigation complémentaire. Djamila parrainée par le rabbin Cherkaoui et le cardinal de Bragance aurait même pu soutirer quelques brindilles de paille de ses cheveux lorsqu'elle évoqua leur «gymnastique fraternelle» dans le box central de l'étable.
  


  
    

    

  


  
    Vint le tour du Dr Brunschwig. Après avoir prêté serment selon l'usage, il emballa sèchement le ping-pong des questions-réponses:
  


  
    — Monsieur le Président, je vous signale tout de suite qu'il est exclu que je prête serment sur la Torah. Comme mon nom l'indique je suis de confession israélite et partant, extrêmement susceptible pour ne pas dire casse-couilles dès que l'on touche à la judaïté. Je reconnais que c'est là un travers très agaçant mais si vous voulez que nous avancions sans perdre trop de temps, il faudra veiller à ne pas gratter un prurit toujours prêt à dégorger. OK?
  


  
    — OK.
  


  
    — Tu es bien brave, conclut le praticien ashkénaze incurablement enclin à la familiarité.
  


  
    A l'évidence le Président ne tenait pas à ratiociner sur l'émotivité religieuse du témoin. Il opta pour un ton strict et respectueux:
  


  
    — Dr Brunschwig, dans votre rapport vous écrivez que la malheureuse victime Gianni Stampanato a reçu un premier coup de couteau dans le dos puis presque aussitôt après, un deuxième coup dans le ventre. C'est bien cela?
  


  
    — C'est bien cela à un correctif près, c'est que je n'admets pas que vous désigniez le mort par les termes de «la malheureuse victime»!... Cela induit de votre part une sympathie voire une compassion de mauvais augure pour la conduite des débats. J'espère que vous aurez à cœur d'observer tout au long de ce procès une neutralité plus vigilante. Pour répondre donc à votre question, oui j'ai bien noté dans mon rapport une quasi-simultanéité des coups de couteau. La mort est survenue entre 1 h du matin et 1 h 15. Malheureusement pour le bon déroulement de l'instruction, le médecin légiste n'a pas pu confirmer l'heure exacte de la mort car comme vous le savez, le Sémiramis a brûlé réduisant en charogne calcinée le joli corps de cette salope sicilienne que vous considérez comme une «malheureuse victime» alors qu'il s'apprêtait à ouvrir en deux parties le crâne de Margot Jacquemin. S'il y a une victime Monsieur le Président elle est dans cette salle. Rouée de coups, croulant sous les gifles et les crachats, elle aurait dû attendre sagement qu'on lui fracasse la tête d'un coup de hachoir?... Il fallait ça Monsieur le Président pour mériter d'être considéré comme une «malheureuse victime»?...
  


  
    — Bien, je vois que décidément nos deux cultures sont différentes... Par courtoisie je vous informe que je ne tiendrai pas compte de votre envolée et que je me contenterai de votre réponse à ma question.
  


  
    

  


  
    Le Dr Brunschwig s'apprêtait à regagner son banc lorsque maître Gustafson le retint un moment à la barre:
  


  
    — Monsieur Brunschwig, dit-il, ce n'est pas au médecin que je m'adresse mais à l'homme. Lorsque vous êtes arrivé dans la cuisine, qu'avez-vous vu? Le jeune Liliom Péricard tenait-il le couteau sanglant dans sa main droite?
  


  
    — Oui.
  


  
    — Dans sa main droite ou dans sa main gauche?
  


  
    — Dans sa main droite.
  


  
    — Bien. Ses vêtements étaient-ils tachés de sang?
  


  
    — Je ne me souviens pas.
  


  
    — Essayez.
  


  
    — Je crois oui... Forcément... Oui... puisqu'il nous a dit à tous qu'il venait de tuer le proxo rital.
  


  
    

  


  
    Le Président la Martinière reprenait des couleurs. Il se disait que décidément au-delà des arabesques judéo-alambiquées, il réussissait à engranger des informations suffisamment précises. Il n'allait pas perdre son temps à faire justice de ces menus impedimenta qui lui avaient gâché ses premiers plaisirs. Monsieur de la Martinière finissait même par prendre goût à ces dérives et à tout prendre il préférait ces diversions, se disant que l'école buissonnière valait bien ces autoroutes rectilignes à l'entêtement lassant. Il n'irait pas bien sûr jusqu'à espérer ni provoquer ces fioritures superfétatoires mais il en éprouverait une jouissance nouvelle comme vous procure l'ivresse de la pratique maîtrisée d'une langue étrangère. Bref, Monsieur de la Martinière s'enjuivait.
  


  
    ***
  


  
    Dans le prétoire, toutes ces dames en voiles noires observaient les passes d'armes entre témoins et hommes de Loi, avec un sourire las. Evidemment l'insolence taquine voire l'irrévérence de leurs amis envers le Président et l'avocat de la partie civile les réjouissaient dans ce qu'elles avaient de saine révolte mais elles n'apprenaient rien de nouveau sur les circonstances du meurtre. De plus, leur choix était fait. La tête sur le billot, elles jureraient que Liliom P'tit homme avait tué Gianni Stampanato pour éviter que le proxo sicilien ne massacrât leur consœur «Number One» à deux doigts de «perdre la tête» sous un coup de hachoir.
  


  
    ***
  


  
    Guichounet frétillait derrière Berthe et ces dames. Il attendait son tour avec impatience et jouissait à l'idée de déclamer son identité, titre nobiliaire brandi. Dès qu'il entendit maître Oleg Gustafson demander son audition, il sut que son heure de gloire était arrivée. A peine posté face à la barre des témoins, Guichounet tint à se présenter sans que nul ne l'eût invité à le faire. Il avait sans doute peur qu'on fît l'impasse sur son titre et son prénom composé et que sa présence à la barre ne se limitât à un banal: «Levez la main droite et dites: Je le jure.» Dieu l'aima et le petit matelot eut l'heureuse surprise d'entendre Monsieur de la Martinière lui tendre le pot de confiture:
  


  
    — Nom, prénom, profession.
  


  
    — Je m'appelle Guy-Alghon Marquis de Podenzac, factotum et disc-jockey au feu Sémiramis... Quand je dis: «feu», je réalise le triste jeu de mots car comme tu le sais, Jean-David, notre singulier manoir a disparu consumé dans les flammes.
  


  
    

    

  


  
    Le Président ne releva pas la familiarité appuyée de cet étrange témoin en petit costume marin. Il préféra user d'une affectueuse formule pour avaliser en l'éloignant le rapport de copinage que le nain souhaitait faire passer dans l'esprit des jurés, du public et des journalistes, fourmilière à gaver d'informations salaces. Monsieur de la Martinière avait compris que Guichounet connaissait son monde et il savait tout ce que le sexe avait de trouble pouvoir: attraction, répulsion, désir fou et terreur:
  


  
    — Me permettez-vous Monsieur le Marquis de rappeler à l'assistance que vous êtes plus particulièrement connu sous le sympathique diminutif de «Guichounet»?... Si j'apporte cette précision c'est parce que tous les témoins précédents parlant de votre personne, vous ont toujours désigné sous cet amusant vocable et qu'il vaudrait mieux user du même surnom pour entretenir une compréhension plus confortable des débats.
  


  
    

    

  


  
    A l'énoncé de: «Guichounet», quelques rires avaient fusé dans la salle. D'un brusque retournement, le nain à pompon rouge fusilla les derniers murmures:
  


  
    — Messieurs les journalistes z'et autres, je vous incite à plus de sérieux si vous ne voulez pas entendre quelques vérités inattendues susceptibles de broyer de jolies réputations encore intactes. Moins vous rirez et plus vous aurez de chance d'éviter quelques nuits agitées par le spectre de vos menues et pitoyables déviances.
  


  
    

  


  
    Le Président reprit vivement la situation en main. Tous comprirent que l'heure n'était plus aux sarcasmes mais que seule, la poursuite de la vérité compterait, sèche et unique.
  


  
    — Monsieur le Marquis, insista Monsieur de la Martinière, lorsque vous arrivâtes dans la cuisine, que vîtes-vous? Qui était sur les lieux du crime en dehors du signor Stampanato?
  


  
    — Monsieur le Président nous allons faire simple: il y avait «Dentelles», «Number One», Oncle Louis et Liliom P'tit homme.
  


  
    — Nul autre?
  


  
    — Foi de Podenzac!
  


  
    — Je vous remercie.
  


  
    

  


  
    Guichounet comprenant qu'il allait être exilé sur les bancs du prétoire, saisit la barre des témoins comme s'il s'agrippait aux revers du veston du Président:
  


  
    — Dis donc Jean-David, tu te fous de ma gueule?!... Tu me fais venir ici pour engranger ou vérifier des informations que tu connais depuis des semaines?!... Où on est, là?... J'ai les adresses, Jean-David!
  


  
    — Mais enfin quelles questions voulez-vous que je vous pose?
  


  
    — Je ne sais pas, moi, c'est ton truc!... Tu ne t'imagines pas que je me suis déguisé en petit costume marin, levé à 7 heures du mat', brushing, maquillage light pour venir m'entendre poser des questions qu'on trouve dans tous les journaux locaux?... Où on va, là?...
  


  
    — Je vous répète: quelles précisions souhaitez-vous apporter?
  


  
    

  


  
    Lucien Allard s'amusait de la pente courtelinesque que prenait l'interrogatoire mais tant que le Président ne semblait pas déstabilisé au point de songer à se démettre de ses fonctions, il n'intervenait pas. Il veillait d'un sourire sur l'équilibre du rapport de forces entre les protagonistes. Maître Oleg Gustafson, lui, ne se sentait pas concerné par cette délicate balance, il saisit la balle au bond:
  


  
    — Oui Guichounet de Podenzac... précision pour précision, quelle observation, quel détail vous ont incité à croire que Liliom Péricard avait poignardé Monsieur Stampanato?
  


  
    — Puisque quelqu'un s'intéresse enfin à l'éclatement de la vérité, je vais répondre calmement, logiquement: le détail qui me fit penser que Liliom P'tit homme avait poignardé le proxénète rital est simple: il tenait un poignard sanglant dans la main droite. Oh! je sais bien, Mesdames et Messieurs les jurés, que le Président et l'avocat de la partie civile n'ont de cesse de vous orienter vers la thèse d'un complot des témoins destiné à accabler un enfant de douze ans et demi pour innocenter Aurélie Jacquemin dans l'espoir qu'une sentence légère sanctionnera le «P'tit prince» parqué dans le box des accusés mais je déclare sur l'honneur et avec la plus grande véhémence que toutes les déclarations qui se sont exprimées dans le sens de sa culpabilité sont exactes.
  


  
    

  


  
    Lucien Allard se leva pour intervenir mais Maître Gustafson le dévança brutalement:
  


  
    — Monsieur Allard!... Si vous souhaitez vous exprimer vous devrez le faire à la barre des témoins et seulement si le Président vous y invite.
  


  
    L'Imperator lui adressa un sourire d'une douceur terrifiante:
  


  
    — Quelle véhémence, Maître!... Eh bien je demande donc à Monsieur de la Martinière de m'appeler à la barre. Cela vous convient-il, Maître Gustafson?
  


  
    — Vous n'avez pas à demander au Président de témoigner! C'est lui qui en décide!
  


  
    — Lui ou... l'avocat de la défense Monsieur Bencharoua...
  


  
    — Sans doute!
  


  
    — Alors n'en doutez pas, cela va être fait immédiatement.
  


  
    

    

  


  
    En effet, Maître Nourredine Bencharoua se leva et demanda à Monsieur de la Martinière de faire citer Lucien Allard. Le Président obtempéra illico et l'Imperator s'approcha de la barre des témoins sous une ovation de la salle tandis que l'on entendait: «Levez la main droite et dites: Je le jure.»
  


  
    — Je le jure, Jean-David!
  


  
    Maître Gustafson se mordit la lèvre inférieure. Il n'en pouvait plus d'entendre s'échanger dans un prétoire tant de familiarités débraillées. Ces dévoiements de l'autorité judiciaire ancraient sa détermination à ne plus lâcher cette horde de faux témoins.
  


  
    — Monsieur le Marquis, enchaîna maître Gustafson revenu à une flagornerie qu'il espérait payante, je vous demanderai de rester en place pendant que votre mentor sera interrogé par mes soins. Ainsi gagnerons-nous du temps, outre le fait que nous aurons la possibilité d'installer un débat contradictoire, à la condition, bien sûr, que Monsieur le Président nous y autorise.
  


  
    

    

  


  
    — Je suis prêt à tout... laissa tomber Monsieur de la Martinière qui voyait dans cette organisation, l'espoir d'accélérer l'instruction.
  


  
    Maître Gustafson se mit alors à tourner autour de la barre. En silence. Il fit onze fois le tour des témoins. A pas lents. Cette promenade insolite dura trente minutes. Le Président n'osait pas intervenir tandis que l'Imperator et Guichounet regardaient éberlués ce derviche tourneur d'un genre nouveau. Au bout d'une demi-heure, après qu'il eut décidé d'interrompre son circuit, Oleg s'approcha de Lucien Allard quand soudain maître Bencharoua hors de lui se mit à injurier maître Gustafson qui s'installait en pays conquis.
  


  
    — Monsieur le Président, il faudrait savoir si c'est moi que vous avez autorisé à interroger Monsieur Allard ou si maître Gustafson fait ce qu'il veut et n'importe quoi dans ce prétoire?
  


  
    

  


  
    La salle, à l'évidence, partageait l'indignation de l'avocat berbère et se mit à battre des mains en cadence, puis à siffler, huer ce grand gaillard blond parachuté des fjords nordiques pour bousiller un front commun arc-bouté à défendre l'innocence de Liliom P'tit homme.
  


  
    — Laisse tomber, Nourredine! dit Citizen Allard. On va permettre à cette lopette hollywoodienne de parler d'abord. Ensuite, tu pourras entrer en action. (Puis, s'adressant à Monsieur de la Martinière, il le prit à témoin de son sens du compromis): Voyez, Monsieur le Président, je veux éviter tout heurt qui soit de nature à échauffer les esprits.
  


  
    — Maître Gustafson... proposa le Président, vous avez la parole en priorité. Je vous demanderai simplement en contrepartie, d'être bref.
  


  
    — Comme toujours, s'empressa de compléter maître Gustafson dont la sensibilité féminine avait fini par dégorger... Or donc, Monsieur de Podenzac, je vous pose la question: avez-vous remarqué du sang sur les vêtements du jeune Liliom Péricard?
  


  
    — Que dit le rapport du commissaire Constantini?
  


  
    — C'est à vous que je pose la question!
  


  
    — Moi je dis comme le commissaire Constantini...
  


  
    — C'est-à-dire?
  


  
    — C'est-à-dire que la manche droite du blazer de Liliom P'tit homme était effectivement éclaboussée de sang.
  


  
    — On n'a pas retrouvé de sang sur le blazer.
  


  
    

  


  
    — On devrait plutôt dire, intervint Lucien Allard qu'on n'a pas retrouvé le blazer qui a brûlé dans les flammes de l'incendie. Tout cela est consigné dans le rapport de police. Liliom P'tit homme, affolé par tant de sang répandu sur son vêtement, s'était déréglé et dans une crise d'hystérie, il a jeté son blazer dans les flammes.
  


  
    — Vous l'avez vu?... Je répète: Monsieur Allard, vous l'avez vu?
  


  
    — Je n'ai rien vu du tout puisqu'au moment du meurtre j'étais dans la salle à côté en train de terminer une partie de poker en compagnie de deux industriels milanais que, j'ai cru entendre, vous avez convoqués et qui seront ici, incessamment.
  


  
    — Vous avez bonne mémoire.
  


  
    — Enfin un compliment...
  


  
    — Ne vous réjouissez pas trop vite... On a retrouvé, par contre, du sang de Gianni Stampanato (l'étude ADN l'a prouvé) sur les vêtements de Margot Jacquemin et la robe de mariée de votre épouse qui, elles, n'ont pas eu la présence d'esprit de se dévêtir ni de jeter leurs vêtements dans les flammes!
  


  
    — Ne vous réjouissez pas trop vite non plus car si l'on a identifié du sang du signor Stampanato sur la robe de ma femme et la jupe de ma belle-mère c'est que les coups de couteau avaient fait gicler un flot de sang alentour... Par parenthèses, je vous signale qu'on a retrouvé ce même sang sur le costume de Monsieur Louis Soutter. Aucun d'eux, ni «Dentelles» ni Margot ni lui n'ont pourtant participé à cette mise à mort. Le mac sicilien s'apprêtait à massacrer ces deux femmes et c'est uniquement, je répète uniquement pour les sauver qu'un enfant de douze ans et demi a eu le courage de poignarder un chacal enragé.
  


  
    Maître Nourredine Bencharoua bondit sur la fin de cette envolée pour asseoir son début de démonstration:
  


  
    — Monsieur le Président, je pense que la sagesse et l'efficacité supplient de cesser d'interroger des témoins sur ce qu'ils ont vu sur le lieu du crime alors qu'ils en étaient absents! Je demande donc de libérer Messieurs Lucien Allard et Guy-Alghon de Podenzac et d'entendre les seules personnes susceptibles de corroborer ou d'infirmer les dires de Liliom Péricard car comme chacun l'aura compris, maître Oleg Gustafson ne poursuit qu'un but: prouver que le jeune garçon de douze ans et demi prostré dans le box des accusés n'est pas le véritable assassin. Cette tâche, je me permets de le lui signaler, ne sera guère aisée car il faudrait pour cela que les trois personnes présentes sur le lieu du crime: Aurélie, Margot Jacquemin et Oncle Louis viennent déclarer ici que Liliom Péricard a menti mais à ce moment-là, bien sûr, maître Oleg Gustafson aura à trouver qui a assassiné Gianni Stampanato... C'est bien volontiers, donc, que je laisse la parole à mon confrère... Mais de grâce Monsieur le Président, après ces trois interrogatoires, je compte sur votre autorité pour faire taire les insinuations et les rumeurs car il me restera une entreprise déterminante à accomplir: assurer la défense de mon client, le jeune Liliom Péricard.
  


  
    

  


  
    Monsieur de la Martinière n'eut pas le temps de passer le relais à maître Gustafson qui déjà faisait défiler à la barre, dans l'ordre: Margot, Aurélie puis Oncle Louis. L'avocat suédois fut vite découragé par les déclarations des Jacquemin mère et fille qui, à la virgule près, répétèrent les circonstances du meurtre. L'une et l'autre corroborèrent les déclarations de Liliom P'tit homme. Las, Monsieur Gustafson finit par abandonner devant tant de concordances butées et se rabattit sur Oncle Louis qu'il accusa d'être dans l'incapacité d'avoir vu les coups de couteau puisqu'il venait d'être repoussé par Gianni Stampanato avant de s'évanouir. Maître Gustafson hurlait:
  


  
    — Ce n'est que lorsque vous vous êtes réveillé que vous avez constaté la mort de Monsieur Stampanato! Comment pouvez-vous dire qui l'a tué et comment? Alors que vous l'avez vu vivant puis, que vous l'avez retrouvé mort! Car je ne me trompe pas, monsieur Soutter, vous avez bien déclaré que Gianni vous avait projeté contre l'armoire frigorifique de la cuisine et que vous vous êtes évanoui aussitôt? Ce n'est qu'à votre réveil que vous avez vu Monsieur Stampanato... mort! C'est bien cela?
  


  
    

    

  


  
    Maître Oleg Gustafson était en nage. Il était sûr d'avoir marqué un point de taille. Mais Oncle Louis allait tirer une salve d'une logique dévastatrice:
  


  
    — Monsieur le Président, dit-il, maître Oleg Gustafson vient de faire la démonstration la plus parfaite de l'innocence de Margot Jacquemin et de sa fille. En effet, je suis projeté contre le grand frigidaire de la cuisine par un homme vivant et lorsque je me réveille cet homme est mort et... je vois devant lui, oui je vois devant lui, un jeune garçon tenant dans sa main un couteau dégoulinant de sang!... Quelle preuve faut-il de plus?...
  


  
    Dans le box des accusés Liliom P'tit homme regardait Oncle Louis avec une tendresse enrouée. Le Président saisit son marteau:
  


  
    

  


  
    — L'audience est suspendue!
  


  


  
    
  


  
    Chapitre XXII
  


  
    A 13 heures Lucien Allard réunissait tout le personnel du Sémiramis dans un grand hôtel de Rennes pour un déjeuner d'amitié et de souvenirs. Il avait réquisitionné la salle à manger et Yannick s'était occupé du menu. Seuls manquaient autour de l'unique table centrale, Liliom P'tit homme et ses parents. On avait mis les petits plats dans les grands mais le service avait été exigé rapide. Le procès reprenait à 15 heures, il ne s'agissait pas de déserter. Amédée et Pimprenelle avaient besoin de leur présence et la fine équipe du Sémiramis avait hâte de retrouver le regard du jeune accusé devenu «héros national».
  


  
    

    

  


  
    Huîtres de Cancale, homards à l'armoricaine, cuisseaux de chevreuil aux myrtilles et une bombe glacée aux marrons défilèrent à une allure chrétienne qui permit d'apprécier sans provoquer de risque de retard. Toutes ces dames avaient ôté leurs capelines à voilette noire et commencèrent à se lâcher sans pour autant sombrer dans une exubérance de mauvais aloi. Le procès évoluait favorablement certes mais rien n'était encore joué. Citizen Allard en bout de table, encadré par «Dentelles» et Margot avait en face de lui Oncle Louis entouré de Berthe et Kid Carson. Deux parrains unis dans un même combat, une même stratégie, un même amour et ce respect qui fait les grands chefs de bande. Le rabbin Cherkaoui qui, pour une fois, avait décidé de ne pas manger kasher, le cardinal de Bragance en tenue d'apparat, Guichounet de plus en plus amiral de la flotte, le Dr Brunschwig, Nono, Lakhdar Mustaphaoui et Sir Tang Li Wong s'émoustillaient au champagne sur les chaises latérales. L'optimisme gagnait...
  


  
    ***
  


  
    On s'attendait à ce que l'Imperator fît un discours pour expliciter leur réunion mais à la surprise générale ce fut «Dentelles» qui s'adressa aux convives. On avait l'impression que Lucien Allard se défaussait sur sa jeune épouse qui «s'installait» progressivement. L'Imperator s'amusait de cette prise de pouvoir mais chacun savait qu'à tout moment le tigre pouvait abattre sa patte sur la table et tirer la nappe. «Dentelles» était décidément de plus en plus belle. Elle rayonnait. Son teint pâle, ses yeux bleu tendre, sa longue silhouette, sa voix rocaille et mélodie, tout en elle imposait l'admiration et forçait le désir. Ce couple-là méritait un grand historien pour consigner leurs amours et leurs batailles. Pouvu qu'ils n'aient pas d'enfants!... Tout sombrerait dans l'attendrissement et le miel...
  


  
    

    

  


  
    «Dentelles» entama son discours par un préambule en référence grandiloquente. La naïveté confond souvent lyrisme et boursouflure:
  


  
    — Nous avons perdu une bataille nous n'avons pas perdu la guerre! (Le ton était donné.) Je vous demande de ne pas renoncer à ce qui fait notre singularité et notre fierté. Reconstruisons le Temple! Monsieur le rabbin Cherkaoui, la destruction du Temple de Jérusalem a provoqué l'exode et la diaspora du peuple juif, évitons la dispersion et jurons de rebâtir le Sémiramis! Je lève mon verre à ce grand rêve! (puis regardant l'Imperator elle redevint le petit soldat confit en admiration devant le Chef) Monsieur Lucien Allard est prêt à tout assumer! Il me l'a promis et comme chacun sait lorsque Lulu promet, Lulu tient...
  


  
    

  


  
    Evidemment la fin du discours perdait un peu en grandeur mais ce qui devait être dit avait été dit.
  


  
    

    

  


  
    On sentait dans l'assistance, l'impatience à reprendre le combat et la détermination de ranimer leurs raisons de vivre: l'amour, le plaisir, la liberté, la fierté, la générosité...
  


  
    ***
  


  
    Dehors, une petite pluie nerveuse vaporisait les pavés gras devant l'Hôtel de la Renaîssance, le bien-nommé. Un grand autobus de supporters avec pour inscriptions latérales: «Le Sémiramis vivra!» attendait d'être rempli pour regagner le Palais de Justice. «Dentelles» sortit la première du restaurant, poussant la porte à tambour qui n'en finissait pas de tourner pour laisser passer Berthe, Kid Carson, le cardinal de Bragance, le rabbin Cherkaoui, le Dr Brunschwig qui tous s'engouffrèrent dans le «transport de troupe». A la traîne, Djamila enfourcha le siège arrière d'une moto rouge pilotée par maître Bencharoua qui, à l'évidence, s'insinuait dans une jolie romance avec sa compatriote. Guichounet venait de se mettre au volant de l'autocar et souriait de cette idylle naissante. Bien sûr, le rabbin Cherkaoui allait souffrir mais «Qu'est-ce que la peine face au bonheur?» chantonna-t-il en yiddish tandis que la pluie tambourinait sur le toit du véhicule, scandant, batteur cruel, le pouls saccadé du pauvre Alphonse.
  


  
    ***
  


  
    15 heures — La séance est ouverte! Bruissement dans la salle, quelques retardataires, coups de marteau réprobateurs et le prétoire reprenait son allure de théâtre.
  


  
    D'emblée, la plaidoirie de maître Bencharoua bouleversa les jurés qui sentaient confusément que le Président souhaitait l'acquittement de Liliom P'tit homme mais plus encore la fin de ce procès qui n'avait cessé de le mettre en porte-à-faux et de fissurer sa respectabilité. La suite de la séance se déroula au pas de charge. Après un bref réquisitoire de l'avocat général qui plaida quasiment l'assistance à personne en danger et la légitime défense, le jury accrédita la thèse du Ministère public et Liliom P'tit homme, libéré sur place quitta le prétoire sous les applaudissements.
  


  
    

    

    

  


  
    Le soulagement de Monsieur de la Martinière ne peut pas être raconté...
  


  
    ***
  


  
    Devant le Palais de Justice de Rennes, quelques journalistes et badauds attendaient la sortie de Liliom P'tit homme qui apparut enfin en haut des marches encadré par ses parents et sa famille du Sémiramis. Tous embarquèrent dans l'autobus tandis que l'on entendait au milieu du brouhaha et du crépitement des flashs, un slogan insolite lancé par un paraplégique au fort accent sicilien: «Viva Italia!» C'était le père de Gianni Stampanato qui pleurait sous un grand parapluie rouge et vert. Margot s'approcha de lui et lui baisa les mains. «L'amour...» murmura Liliom P'tit homme avant d'embarquer dans le véhicule qui aussitôt démarra. A l'intérieur de l'autocar aux flancs tatoués d'espérance, «Dentelles» expliquait aux passagers qu'ils partaient pour une destination surprise dont le repérage «devrait vous exalter...», dit-elle. Elle annonça en effet que le nouveau Sémiramis serait construit sur les bords des falaises d'Etretat.
  


  
    

  


  
    Le long de la Nationale 116, on pouvait voir brinquebaler un grand autobus aux déhanchements chaotiques. Les passagers chantaient la fin de tous les essoufflements.
  


  
    Avaient-ils raison d'avoir tort?... Tort d'avoir raison?...
  


  
    

    

  


  
    Sur la colline qui domine les falaises d'Etretat, Eglantine et ses nièces observaient cet étrange autocar ivre de liberté et de fragile jubilation.
  


  
    Dieu, attendri, regardait passer ce fragment d'humanité.
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